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Avant-propos


Cette Histoire grecque s’insérant dans une tradition, une brève esquisse historiographique permettra de dégager les principaux thèmes que nous aurions sans doute abordés dans un Avant-propos.


En 1862 Victor Duruy publie son Histoire des Grecs et écrit ceci dans son « Avertissement » : « Il y a un fait que je n’ai pu encore m’expliquer, c’est qu’en France où l’on a si laborieusement et depuis si longtemps étudié les sciences, la religion, les arts et l’archéologie de la Grèce, personne n’ait encore songé à dresser un tableau général de la vie historique du peuple grec. Nous avons beaucoup d’ouvrages spéciaux à consulter, nous n’avons pas une seule histoire à lire. J’ai essayé de combler une lacune regrettable. » En une vingtaine d’années cette lacune fut comblée par plusieurs livres et traductions dont celle, à partir de l’anglais, de l’Histoire de la Grèce de G. Grote, à côté de la synthèse de V. Duruy, souvent rééditée. 1864 est l’année de parution de La cité antique de Fustel de Coulanges qui n’est pas une « Histoire grecque » mais, comme le sous-titre l’indique, une « Étude sur le culte, le droit, les institutions de la Grèce et de Rome », et qui va rapidement devenir un livre de référence. Il faut ensuite attendre les années vingt de notre siècle pour connaître un second moment d’activité éditoriale semblable avec les livres de J. Hatzfeld, G. Glotz, M. Croiset, P. Cloché, R. Cohen. Le troisième moment nous est contemporain et couvre les vingt dernières années. Deux types de livres traitant de l’histoire grecque s’individualisent désormais : les uns s’adressent aux lecteurs déjà familiers avec le monde antique et offrent à la fois des synthèses et des livres thématiques, les autres s’adressent à des lecteurs qui découvrent pour la première fois le monde grec. La présente Histoire grecque relève de cette seconde catégorie où elle compte d’excellents prédécesseurs, comme Le monde grec antique de M.-C. Amouretti et F. Ruzé, qui, en 1978, fut la première synthèse s’adressant résolument à ce type de lecteurs.


Entre les moments de publications nouvelles, le lien est assuré par les rééditions et la parution en livre de poche. Dans les années soixante par exemple, le livre de Jean Hatzfeld, Histoire de la Grèce ancienne, faisait fonction de manuel, alors que sa première édition datait de 1926, et La cité grecque de G. Glotz, parue pour la première fois en 1928, de même. Les étudiants d’histoire sentaient alors souvent un certain décalage entre les points de vue adoptés par les auteurs de ces livres, reflets des connaissances et des théories de trente ans auparavant, et ceux qu’adoptaient les enseignants dans leurs cours, un bon moyen pour se familiariser avec la critique historique.


L’urgence ressentie à certains moments d’écrire à nouveau de larges synthèses est justifiée de manières différentes par les auteurs dans les préfaces et avant-propos, manières très révélatrices d’un discours plus général sur l’éducation et sur la culture qu’il serait trop long de rappeler ici. V. Duruy, qui se lança dans une Histoire des Grecs, était inspecteur général de l’enseignement secondaire et devint peu de temps après ministre de l’Instruction publique de Napoléon III entre 1863 et 1869. Il coordonna les programmes et les manuels destinés aux élèves des lycées. Ainsi le programme officiel du 23 juillet 1874 inscrit l’histoire de la Grèce en classe de cinquième et V. Duruy publie un Abrégé d’histoire grecque aux Éditions Hachette, qui, dans une nouvelle édition de 1877, s’orne de gravures et de cartes pour « tâcher de mettre le musée au collège ». À la même époque un élève de l’École normale, Salomon Reinach, écrit un Manuel de philologie classique édité en 1879. Sa vie durant, ce savant va s’intéresser à la divulgation du savoir à un plus grand nombre : alors qu’il est conservateur au Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain-en-Laye, en 1889, il traduit et adapte de l’anglais encore un précis : Minerva, introduction à l’étude des classiques scolaires grecs et latins, de James Gow.


Les auteurs parlent bien sûr de leurs lecteurs potentiels. Ils les imaginent pour l’essentiel comme des lecteurs « cultivés mais non spécialisés dans l’étude de l’Antiquité classique » selon la définition de J. Hatzfeld, ou encore comme « les gens du monde et même les jeunes filles le jour où la France sera dotée de höhere Töchterschulen dignes d’elles », selon S. Reinach. Mais aussi comme des étudiants, des jeunes maîtres, et, dans le cas des manuels scolaires, des enfants. Bref la connaissance du monde antique concerne différents niveaux de public et l’effort pédagogique des auteurs est patent.


Un des leitmotive des préfaces est de rappeler le peu d’originalité de tels livres qui s’appuient sur les travaux des « savants », voire même qui sont quasiment des traductions. Comme le remarque avec résignation S. Reinach dans la préface de la seconde édition de son Manuel en 1883 : « Le sort d’un livre comme celui-ci est d’être utile à tous et de paraître à tous insuffisant, parce que les spécialistes ne le consultent que pour ce qu’ils ignorent et ne le jugent que d’après ce qu’ils savent. » Mais cette modestie n’est qu’apparente. Tous les auteurs soulignent qu’ils ont à cœur de présenter « l’état actuel des connaissances relatives à l’histoire grecque » et surtout de mettre de l’ordre dans « les opinions parfois chancelantes, souvent contradictoires des savants d’aujourd’hui, choisir les plus vraisemblables et les exposer avec netteté » (J. Hatzfeld). L’accent est nettement mis sur le travail de tri et de synthèse, et la notion de « vraisemblable » est sans nul doute très contingente. Cette tâche aurait même ses lettres de noblesse et l’on voit poindre une critique sourde mais féroce vis-à-vis des hommes de cabinet, « les érudits de profession, explorateurs myopes de petits domaines qui auraient grand besoin de repasser quelquefois l’ABC de leur métier » selon les termes de S. Reinach qui poursuit : « C’est une très bonne manière de le repasser que de l’enseigner aux autres. »


Bien souvent les auteurs donnent aux Grecs une autre fonction : celle de nous renvoyer notre propre image. La préface de R. Cohen à son Athènes, une démocratie est de ce point de vue exemplaire, lui qui affirme, avant de les détailler : « Nous avons des défauts qui ressemblent étrangement aux défauts des anciens Grecs. » Le plus souvent se dessine une image des Grecs « donneurs de leçons », inventeurs d’une civilisation et acteurs d’une histoire à la fois creuset et modèle de notre civilisation et de notre histoire, image qui n’est peut-être plus la nôtre aujourd’hui. Moins proches de nous qu’ils ne le paraissaient il y a une ou deux générations encore, les Grecs ont acquis distance et étrangeté, mais le dépaysement que leur histoire procure est fertile en interrogations y compris sur nos propres sociétés.


Enfin, derrière l’utilité modeste que ces divers auteurs reconnaissent à leur entreprise, est toujours exprimé un plaisir certain, celui de l’écriture, celui de raconter, à son tour, une histoire.


 


Ce manuel tente de respecter l’équilibre entre les différentes périodes de l’histoire grecque et donne donc la place qui lui revient au monde hellénistique ; les chapitres 1, 2 et 3 ont été rédigés par P. Schmitt Pantel, les chapitres 4 et 5 par C. Orrieux, en un constant dialogue.


Merci à celles et ceux qui nous ont un jour raconté l’histoire des Grecs, leurs noms apparaîtront au fil des pages, merci à celles et ceux qui ont bien voulu nous écouter la raconter, nos étudiants, ce livre est écrit pour eux.







Un pays


Comment les Grecs décrivent-ils leur pays ? Voici Ulysse faisant le portrait de sa chère île d’Ithaque :


« C’est moi qui suis Ulysse, oui, ce fils de Laërte de qui le monde entier chante toutes les ruses et porte aux nues la gloire. Ma demeure d’Ithaque est perchée comme une aire, sous le Nérite au bois tremblant, au beau profil. Des îles habitées se pressent tout autour, Doulichion, Samé, Zante la forestière ; mais, au fond du noroît, sur la mer, mon Ithaque apparaît, la plus basse, laissant à l’est et au midi les autres îles. Elle n’est que rocher, mais nourrit de beaux gars, cette terre ! Il n’est rien à mes yeux de plus doux » (Homère, Odyssée, IX, 19-28).


« Elle n’est que rochers peu faits pour les chevaux ; mais sans être très pauvre et sans être très vaste, elle a du grain, du vin plus qu’on ne saurait dire, de la pluie en tout temps et de fortes rosées : un bon pays à chèvres ! un bon pays à porcs ! des bois de toute essence, des trous d’eau toujours pleins. Et voilà, étranger, pourquoi le nom d’Ithaque est allé jusqu’à Troie, que l’on nous dit si loin de la terre achéenne ! » (Odyssée, XIII, 242-249).


Ou encore la description de la cité de Thèbes en Béotie par le Pseudo-Dicéarque au IVe siècle :


« La cité (polis) de Thèbes est située au milieu du territoire béotien et elle a soixante-dix stades de périmètre ; elle se trouve entièrement en plaine. Elle a une forme arrondie, un sol de couleur noire. Elle est ancienne, mais elle a reçu un plan nouveau du fait que trois fois déjà, comme l’affirment les ouvrages d’histoire, elle a été détruite de fond en comble, à cause de l’humeur insupportable et orgueilleuse de ses habitants.


Elle a de bons élevages de chevaux. Elle est partout bien irriguée avec des buttes non boisées. C’est elle qui parmi les cités de Grèce possède le plus grand nombre de jardins. Aussi bien deux rivières la traversent, baignant toute la plaine que domine la ville » (Pseudo-Dicéarque, fr. 59, 12-20).


La lecture de ces deux textes, de genre et d’époque différents, montre que les Grecs ne décrivent qu’un paysage marqué par la main de l’homme. Montagnes, plaines, ruisseaux n’ont pas d’intérêt en eux-mêmes, mais dans leur rapport aux hommes. La mer est ce qu’on ne peut vendanger, la plaine est nourricière de chevaux. D’où notre difficulté pour connaître avec exactitude le paysage grec antique et savoir en quoi il est différent du paysage actuel. Mais avant de parler du paysage antique façonné par la main de l’homme, il faut regarder les cartes pour rappeler les grands traits du relief et du climat grecs.



Le relief

Comme on le voit sur cette carte, la péninsule des Balkans est barrée au nord par deux massifs montagneux : la chaîne de Stara Planina et les monts du Rhodope qui vont mourir dans la presqu’île de Chalcidique. À l’ouest des massifs élevés se combinent à des crêtes parallèles dans la chaîne des Hellénides qui se poursuit de l’Illyrie jusqu’au sud du Péloponnèse, coupée toutefois par le golfe de Corinthe. Elle est élevée avec des sommets autour de 2 500 m au nord (Pinde, Parnasse) et de plus de 2 300 m au sud (Kyllini, Taygète). À l’est le haut massif de l’Olympe (2 917 m) est isolé en bordure de la mer Égée et lui font suite plus au sud des blocs montagneux moins élevés (autour de 2 000 m) entrecoupés de larges bassins. Dans le Péloponnèse, la zone la plus élevée est le rebord nord, la côte ouest est basse. La prédominance des roches calcaires explique la formation de grands poljés, dépressions intérieures fermées, tant dans le nord que dans le Péloponnèse. La Crète a trois massifs calcaires : les montagnes blanches, les monts Psiloritis et les monts Lasithi, et connaît le même phénomène de poljés et de dolines. Les îles de la mer Égée suivent les grands axes du relief des Balkans. La bordure occidentale de l’Asie Mineure est une succession de massifs de plus de 2 000 m, de plateaux entre 800 et 1 000 m et de fossés occupés par les plaines alluviales.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]I – Relief de la Grèce



Trois zones géologiques donnent ses caractères au paysage naturel. Les rares plaines composées de limon et d’alluvions sont faciles à cultiver, mais elles sont parfois marécageuses. Les collines de roches tendres (marnes, schistes, laves) sont cultivées en terrasses. Les terrains des montagnes faits de roches dures (en particulier le calcaire) ne sont pas cultivables et sont très érodés.


Un autre caractère de ce pays saute aux yeux en regardant la carte : l’omniprésence de la mer qui s’insinue dans les découpes du littoral et enserre les nombreuses îles. Mer Ionienne à l’ouest, mer Égée à l’est, mer de Crète au sud, trois zones assez individualisées de la Méditerranée, et mer Noire au nord-est qui porte le nom de Pont-Euxin dans l’Antiquité. L’attitude des Grecs vis-à-vis de la mer est ambiguë. Ils la redoutent et tentent de se passer d’elle en vivant plutôt tournés vers l’intérieur des terres, mais en même temps ils savent la domestiquer quand il le faut sur leurs frêles bateaux à voile carrée qui naviguent à portée de vue de la côte.





Le climat

Le climat méditerranéen connaît deux saisons tranchées. Une saison froide et humide où il tombe de 400 à 1 200 mm d’eau sous forme d’averses violentes en automne et en hiver, et une saison chaude et sèche. Mais un grand contraste existe entre la façade ionienne plus humide et la façade égéenne plus sèche de la Grèce. La plupart des grandes cités sont situées dans la zone sèche.


Si le relief n’a pas varié depuis l’Antiquité, la question du changement de climat est plus discutée. Aujourd’hui un accord se dessine pour dire que le climat de l’époque classique n’était pas très différent de ce qu’il est actuellement, mais que la Grèce avait connu un climat plus humide aux époques plus reculées, avant le néolithique. Le climat du temps des cités est donc un climat méditerranéen mais où l’écart dans les précipitations peut être de 1 à 3 entre les régions et d’une année sur l’autre.


 


La végétation naturelle est composée d’arbres de taille moyenne (conifères, châtaigniers), d’arbustes au feuillage persistant (chêne vert, pin d’Alep, laurier, genévrier) et de divers végétaux dans les sous-bois et les espaces découverts dont des plantes grasses.






Le paysage, œuvre de l’homme

Deux grands types de paysages caractérisent le monde grec : le paysage urbain et le paysage rural. Le premier est bien connu, le second beaucoup moins bien. En effet les textes antiques privilégient les descriptions de villes, et en archéologie la technique traditionnelle des fouilles permet de connaître surtout les sites urbains, les sanctuaires et les cimetières. Ce déséquilibre de la connaissance est battu en brèche par le développement depuis vingt ans de la prospection archéologique. Elle consiste à ramasser le matériel archéologique présent en surface en quadrillant une zone de terrain de façon la plus serrée possible et à mener parallèlement des analyses de plantes, de restes d’animaux, de métaux… Dans plusieurs régions de Grèce des prospections de ce type sont menées, sur des surfaces encore réduites. En Béotie par exemple, une telle étude affecte 1,5 % de la superficie de la région. Mais elle permet déjà de connaître la densité des sites dans la campagne et d’avoir une idée de leur fonction. La prospection archéologique est donc la seule source systématique donnant de nouvelles informations sur le paysage rural antique et elle permet de mieux connaître le territoire d’une cité.


La cité antique (polis) est en effet un ensemble, dont nous verrons plus loin l’histoire de la formation, composé de plusieurs éléments : des habitats groupés, dont le plus important prend l’allure d’un noyau urbain, et un territoire. Le territoire des cités a des dimensions très variables, de quelques dizaines de kilomètres carrés (Égine a 85 km2) à plusieurs centaines (Corinthe a 880 km2). Mais Athènes avec 2 650 km2 et Sparte avec 8 400 km2 font figure d’exception. Les Grecs se représentent leur territoire comme formé de trois parties. La ville (astu) est le lieu où l’on habite et où se trouvent l’essentiel des activités politiques communes à l’ensemble de la communauté. On réside également dans des villages appelés komai. La seconde partie regroupe les terres cultivées (la chora). La troisième est la zone des confins (l’eschatia) : « C’est la région au-delà des cultures, les terres de mauvais rapport ou d’utilisation difficile ou intermittente, vers la montagne ou dans la montagne, qui borde toujours le territoire d’une cité grecque ; elles jouxtent la région frontière ou elles s’y fondent, cette région de montagnes et de forêts qui sépare deux territoires de cités, est laissée à l’usage des bergers, des bûcherons et des charbonniers », comme la définit L. Robert.


La division entre un territoire cultivé et un territoire laissé en friche marque les pratiques sociales et la pensée grecques. L’eschatia, ce bout du monde, cet ensemble de terres montagneuses et de mauvais rapport qui marquent les frontières des cités grecques, est le lieu de la chasse, de l’entraînement des jeunes pendant leur service militaire (l’éphébie), du parcours des bergers et de leurs troupeaux. Les Grecs y situent aussi l’action de nombreux mythes, l’exposition d’Œdipe bébé, l’errance des Bacchantes, les chasses de héros comme Mélanion et Hippolyte, d’héroïnes comme Atalante et Cyrène. Par opposition à l’eschatia, l’espace cultivé (la chora) est valorisé à l’extrême. C’est la chora que l’hoplite doit défendre en temps de guerre et qu’il décrit dans son serment en prenant à témoin « les bornes de la patrie, blés, orges, vignes, oliviers et figues ». C’est elle qui est l’enjeu des opérations militaires : le pillage du territoire et le saccage des récoltes sont plus que des désastres économiques et sociaux, ils touchent à l’identité même de la collectivité civique. La terre a en effet une place centrale dans la conception grecque des origines des membres de la communauté qui aiment à se dire « autochtones », c’est-à-dire nés du sol même de la patrie. Dans les récits mythiques, et déjà chez Homère, l’absence de terre cultivée est la marque d’un monde hors de l’humanité, celui des Cyclopes ou des Lotophages. Dans la description des peuples non grecs, chez Hérodote par exemple, l’absence d’agriculture est un des traits récurrents des peuples barbares. Le monde des cités est bien celui des terres à blé, et le paysan est le citoyen par excellence.


 


Une géographie grecque. — Geographein signifie mot à mot « écrire la terre » et les Grecs désignent ainsi à la fois la description et le dessin de la terre. Ils ont tout au cours de leur histoire construit ainsi des images cohérentes du monde associant étroitement la vue par le dessin et la mémoire par le texte descriptif. Malheureusement aucune carte grecque n’est conservée, mais plusieurs textes expliquent comment en dresser et critiquent les cartes précédentes. Une véritable tradition géographique se constitue qui tente de distinguer les informations dignes de foi des récits fabulateurs. Le monde connu (l’oikouméné) des Grecs relève tout autant du savoir que de l’imaginaire.







Chapitre 1

Les premiers temps du monde égéen




Le paléolithique. Les plus anciens vestiges d’une occupation humaine remontent en Grèce au paléolithique moyen, soit vers 40 000 ans avant J.-C., dans une région située au nord-ouest de la Grèce : l’Épire. Des sites paléolithiques sont connus en Épire, en Macédoine, en Thessalie, en Élide, à Corcyre… mais pour le moment l’ampleur exacte de la présence humaine au paléolithique nous échappe.


Le néolithique en Grèce commence vers 4500 avant J.-C. Les sites sont dispersés sur tout le territoire. Cette époque se caractérise par la sédentarisation des populations et les débuts de l’agriculture. L’habitat regroupe quelques maisons très simples comportant une seule pièce. La population semble s’accroître et de nouvelles régions sont occupées. Il est très difficile de mesurer l’évolution sociale à partir des données archéologiques de ces très hautes périodes. Toutefois les outils et les armes se diversifient et se précisent, semblant indiquer les tout débuts d’une spécialisation dans les activités humaines.



L’âge du bronze

L’âge du bronze commence en Grèce vers 3000 avant J.-C. Il doit son nom à l’apparition de la métallurgie apprise des civilisations du Proche-Orient. Les objets en métal, armes et objets de prestige, sont rares et les posséder dénote un statut social élevé. Les questions qui se posent à propos de cette époque sont multiples, concernant le commerce : d’où venaient les métaux nécessaires pour la fabrication du bronze (alliage de cuivre et d’étain) ? ou concernant la structure sociale : qui était capable de forger ces objets en métal ? peut-on parler d’une catégorie de spécialistes en ce domaine ? L’habitat se compose désormais d’un plus grand nombre de maisons, il est parfois protégé par une enceinte de pierre. Seules les nouvelles découvertes archéologiques permettent de parfaire un tableau pour le moment très pointilliste et dont la chronologie repose sur l’étude de la céramique. Il est par exemple impossible de connaître les structures politiques de ces communautés, ou les rapports qu’elles entretenaient entre elles. Une certitude : la Grèce à cette époque ne connaît pas la structure et le développement des civilisations de l’Égypte, de la Mésopotamie, des grands royaumes du Proche-Orient. Son histoire est plus modeste. Mais il faut distinguer selon les régions comme nous le verrons ensuite en étudiant les Cyclades et la Crète.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 1. – Figurine féminine néolithique de Crète



Source : R. Treuil, op. cit., p. 139, fig. 7 d




[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 2. – Maquette de maison néolithique de Thessalie



Source : R. Treuil, Les civilisations égéennes, Paris, 1989, p. 139 fig. 7 c




À la fin du IIIe millénaire arrivent de nouvelles populations parlant une langue différente qui se rattache à la famille des langues indo-européennes. Ces peuples sont les Hellènes, ou les Grecs, si on les appelle du nom que les Latins leur ont donné. Les habitants qui les ont précédés dans la région sont par convention appelés « populations préhelléniques », c’est-à-dire populations qui étaient là avant les Hellènes, avant les Grecs.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]II – Le monde égéen à l’âge néolithique et à l’âge du bronze




Les Indo-Européens


Qui sont les Indo-Européens ?

Une réponse précise et nuancée demanderait un long développement. Il faut retenir quelques traits simples. Le terme indo-européen désigne une réalité linguistique : des gens parlant des langues dont la morphologie, la syntaxe, le vocabulaire ont des points de ressemblance qui permettent de remonter à une forme originelle commune, reconstituée mais sans doute jamais parlée, que l’on appelle la langue indo-européenne. La famille des langues indoeuropéennes est très étendue. Elle comprend les anciennes langues de l’Inde (le sanscrit), de la Perse, l’arménien, les langues slaves, plusieurs langues baltes dont le lituanien, les langues celtiques, germaniques, le grec, l’albanais, les langues italiques (dont le latin) et des langues mortes autrefois parlées dans les Balkans comme l’illyrien, ou en Asie Mineure (le hittite, le phrygien). On discute encore pour savoir si les peuples parlant ces langues apparentées avaient une origine géographique commune, localisée dans les steppes entre la mer Caspienne et la mer Noire, et à quel moment le mouvement de migrations a commencé, peut-être entre 6000 et 4500 avant J.-C. Un point est sûr : la notion de peuples indoeuropéens n’implique aucune connotation raciale et c’est à tort que les nazis l’ont utilisée en Allemagne sous le IIIe Reich dans leur propagande raciste faisant du peuple aryen, censé appartenir au rameau indo-européen, une race supérieure, parangon de toutes les valeurs de l’idéologie national-socialiste.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]III – Les peuples indo-européens



Source : P. Lévêque, Les premières civilisations, p. 472








Des traits de civilisation communs

Ces peuples parlant des langues parentes possèdent aussi dans leur civilisation certains traits communs ou très proches. C’est ce qu’a montré de façon pionnière Georges Dumézil, qui s’est particulièrement intéressé aux formes prises par la religion chez ces peuples. Grâce à ses travaux on sait qu’une même structure théologique associant les fonctions de souveraineté, force physique et fécondité servait à classer les dieux dans l’ensemble du domaine indo-européen, et qu’il est possible de retrouver la même structure trifonctionnelle dans un grand nombre de domaines touchant aux institutions, à la justice, à la mythologie… Poursuivant l’œuvre de G. Dumézil des historiens ont montré l’importance des similitudes entre peuples indo-européens dans la production agricole, les techniques artisanales, l’habitat, la société, la famille, le pouvoir royal, l’exercice de la justice, les systèmes de dons, bref dans de très nombreux domaines qui donnent leur physionomie à ces sociétés. L’explication par l’origine indo-européenne commune n’est toutefois pas suffisante pour comprendre le jeu particulier de telle pratique dans telle société donnée. Comme toujours en histoire il est souvent plus intéressant de s’interroger sur les transformations particulières à chaque culture que sur les origines de telle pratique. Le cas grec nous donnera plusieurs fois l’occasion de le montrer.


[image: Illustration Voir légende]Fig. 3. – Habitations au bronze ancien


a) Eutrésis, maison ; b) Troie, bâtiment 101 ; c) Rachmani, maison ; d) Panormos (Naxos) ; e) Maison Blanche de Kolonna (Égine)



Source : R. Treuil, op. cit., p. 175, fig. 11








Quels changements ?

Ces peuples nouveaux ont-ils apporté de grands changements dans le monde désormais grec ? Pour le dire il faut avoir recours à l’archéologie, or celle-ci ne prouve pas de façon péremptoire que la période de troubles qui a brisé l’élan de la civilisation du bronze ancien ait été due à l’arrivée de nouvelles populations. Autrement dit, n’en déplaise à des générations d’historiens qui ont appris et enseigné l’histoire sur le mode des invasions et de leurs conséquences, et dans ce cas précis qui ont parlé des invasions indo-européennes, notre seule source — l’archéologie — est sur ce point muette ou tellement difficile à interpréter que les hypothèses d’aujourd’hui se déferont sans doute demain. Un consensus se dessine pour reconnaître les indices de la présence de nouveaux éléments dans la culture de l’âge du bronze dès le tournant du IIe millénaire (et non plus tard, au XVIe, voire au XIIIe siècle avant J.-C.) et pour admettre l’arrivée progressive de populations dans la région durant un siècle ou deux, mais en même temps pour éviter toute exagération dans la présentation des changements dus à ces nouveaux immigrants.


Les changements culturels principaux sont résumés dans ce tableau.









	
Avant. Bronze ancien :



	
Après. Bronze moyen :






	
— populations en villages, fortifications ;



	
— sur les mêmes sites, pas de murs d’enceinte ;






	
— habitat : petites maisons en bois et torchis, plan irrégulier, réservoirs à grains enterrés, aménagements collectifs ;



	
— habitat : maisons disposées de façon anarchique, plan absidial, pas de réservoirs à grains ;






	
— constructions monumentales : proto-palais ;



	
— disparition de ce type de constructions ;






	
— agriculture diversifiée ;



	
— pas de changement ;






	
— âne, chien, bétail domestique, chasse, pêche ;



	
— apparition du cheval ;






	
— outils ;



	
— outils nouveaux ;






	
— cimetières séparés de l’habitat, inhumation : tombes à fosse ou à ciste (début) ;



	
— inhumations à l’intérieur de l’habitat, grand nombre de tombes à ciste ;






	
— mobilier funéraire peu important ;



	
— mobilier rare voire inexistant, enfants dans des jarres, tumuli à l’extérieur de l’habitat, début de la tombe à tholos ;






	
— céramique : techniques de décor par incision.



	
— poterie grise monochrome, dite « mynienne », tour de potier.









[image: Illustration Voir légende]Fig. 4. – Tombes au bronze ancien


a) Tombes circulaires et quadrangulaires de Platanos (Crète) ; b-d) Tombe à ciste à étage des Cyclades ; e-g) Tombe maçonnée à étage des Cyclades ; h-i) Tombes d’Haghios Kosmas.



Source : R. Treuil, op. cit., p. 179, fig. 12




La nouvelle culture se développe pendant le début du IIe millénaire, elle est mieux connue à partir de 1600 lorsque débute ce que l’on a appelé la civilisation mycénienne. Avant d’en rappeler les traits principaux, il faut examiner ce qui se passait dans d’autres régions du monde égéen en dehors de la Grèce, les Cyclades, Chypre et la Crète.







Les Cyclades

Cet ensemble d’îles au cœur de la mer Égée est occupé dès avant l’âge du bronze. Les formes de culture qui le caractérisent durant le IIIe millénaire portent le nom de « civilisation cycladique » (3200-2000). Les villages de cabanes de terre puis de pierres se trouvent sur les côtes souvent juchés sur des collines, les cimetières sont à proximité sur les pentes. Les morts sont enterrés avec divers objets : vases, poignards en bronze, lames d’obsidienne, objets utilitaires, et des figurines taillées dans le marbre. Les habitants pratiquent l’agriculture, la chasse et la pêche, travaillent le bronze, le marbre, l’obsidienne, naviguent aussi sur de drôles de bateaux, aux proues relevées, sans voiles et à la rame.


La production la plus spectaculaire et la plus connue des Cyclades est celle de figurines de marbre, de différents types selon les époques : forme en « violon », figurine aux bras croisés, figurine assise tenant un instrument de musique. Elles ont été trouvées pour la majorité dans des tombes. Leur signification a fait couler beaucoup d’encre. Des hypothèses les plus farfelues : substituts de sacrifices humains, satisfaction des besoins sexuels du mort dans l’au-delà, ont été émises. On y voit aussi la représentation d’ancêtres, des jouets, des personnages de la mythologie cycladique (nymphes et héros), des représentations de divinités. Aucune des interprétations n’est satisfaisante. En l’absence de tout texte explicatif, il faut constater que la signification de cet aspect important de la vie quotidienne des populations cycladiques nous échappe totalement.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]IV – Les Cyclades



[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 5. – Figurines cycladiques 
a) Figurine en violon d’Antiparos ; b) Personnage féminin de Syros 
c) Guerrier ou chasseur



Source : R. Treuil, op. cit., p. 183, fig. 13




La civilisation cycladique connaît son apogée au bronze ancien et son importance diminue ensuite.





Chypre

Cette grande île de 5 500 km2, située à l’extrême est de la mer Égée, est habitée dès l’époque néolithique et peuplée progressivement entre 4000 et 3000 avant J.-C. À l’âge du bronze sa situation sur les voies de passage maritimes entre le Proche-Orient et le reste du monde méditerranéen et la présence dans son sol de minerais de cuivre sont parmi les facteurs qui expliquent le développement d’une civilisation originale.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]V – Chypre



Dès le bronze ancien (2100-1900) l’habitat sur la côte nord (Vounous, Lapithos) et sur la côte sud (Limassol) de l’île donne naissance à de grandes nécropoles qui livrent une poterie très particulière : des vases avec des figures humaines, des têtes d’animaux et d’oiseaux, des cruches à grands cols, des bols accolés. Les figures de terre cuite évoquent la vie rurale comme ce groupe où deux attelages de bœufs tirent des araires dirigés par des laboureurs, deux aides portent dans une auge le grain qu’une autre personne va semer, les femmes travaillent à la meule ou au pétrin. Ou encore des scènes cultuelles : le modèle en terre cuite de Vounous représente un enclos sacré avec une divinité double ou triple. À cette même époque apparaissent les premiers textes écrits. Les caractères ressemblent à ceux du linéaire À crétois et l’on appelle cette écriture le cypro-minoen et l’on distingue au moins trois syllabaires différents. Le problème est de savoir quelle langue est ainsi transcrite, il semble bien qu’à chaque type d’écriture corresponde une autre langue.


 


Le bronze moyen (1900-1600) voit les sites habités se multiplier et la construction d’habitats fortifiés comme ceux de Krini et Dhikomo.


Le bronze récent (1600-1200) débute par une période de destructions. Puis des sites en bordure de mer se développent comme à l’est Enkomi, Hala Sultan Tekké plus au sud, Kition et à l’ouest Ayia Irini, Morphou, la « vieille » Paphos. Chypre est un lieu de rencontre de populations d’origines diverses, donc de cultures et de savoir-faire différents, ainsi les techniques des artisans syriens, égyptiens, babyloniens, mycéniens.


Dans le domaine religieux l’influence de la Syrie est forte. Les temples, de taille importante, se trouvent dans les villes. Le temple oriental est un vaste ensemble architectural comprenant une grande salle à piliers, une ou deux pièces sur le côté de la salle, un parvis, un autel en plein air, des tables à offrandes et à libations, des statues, des ateliers et des réserves, car c’est aussi une unité économique. Dans le culte de nombreux animaux sont sacrifiés. Les temples d’Enkomi et de Kition suivent ce modèle.


Les tombeaux souvent utilisés par la même famille sur plusieurs générations sont groupés à l’écart de l’habitat et marqués par un tumulus de terre. Ce sont des tombes à fosse ou des tholoi (tholos, pluriel tholoi) creusées dans le rocher et précédées d’un couloir (dromos) conduisant à l’entrée du tombeau qui peut être le lieu de rites funéraires. Ainsi à Enkomi on a retrouvé dans le couloir des tombes des chevaux attelés à un char qui avaient été sacrifiés en l’honneur du défunt.


Après une période de paix qui semble durer plusieurs siècles, l’île est le théâtre de destructions nombreuses peu avant 1200. Désormais les habitats s’entourent de murailles. Ces destructions sont attribuées aux « peuples de la mer », dont on a du mal à préciser l’identité. Mycéniens ou peuples d’Anatolie, ces gens migrent en suivant les côtes de la mer Égée et vont jusqu’en Égypte entre 1220 et 1180, Chypre est sur leur passage.





La Crète

L’île de Crète est comparable à celle de Chypre pour sa superficie : 5 200 km2, elle est au sud de la mer Égée, non loin des côtes du Péloponnèse. Son relief est montagneux, le sommet, le mont Ida, culmine à 2 500 m. Convenablement arrosée, elle possède des terres agricoles en suffisance. Habitée elle aussi depuis le néolithique, elle connaît à l’âge du bronze un développement exceptionnel. On parle alors de civilisation minoenne, terme forgé sur le nom d’un roi de Crète mythique Minos, et comme pour Chypre on divise la période en trois moments : le minoen ancien, moyen et récent. Rappelons rapidement ces trois moments chronologiques avant de décrire de façon synthétique les traits caractéristiques de la civilisation minoenne.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]VI – La Crète à l’époque minoenne




Trois époques

Le minoen ancien (2800-2000) n’offre pas de particularité remarquable, la description faite ci-dessus pour les débuts de l’âge du bronze en Grèce convient à la Crète. Les régions de Crète les plus habitées sont le sud et le nord-est de l’île.


Le minoen moyen (2000-1600) est l’époque où se met en place la civilisation palatiale, soit une organisation politique, économique et sociale dont le centre est un palais. L’habitat formé jusqu’alors de villages agricoles se regroupe autour d’un ensemble de constructions monumentales au plan variable selon les lieux : le palais. Le palais est le centre du pouvoir. La Crète comporte plusieurs régions, chacune sous l’influence d’un palais comme le montre la carte. Les principaux sont ceux de Cnossos, Phaistos, Mallia et Zakros. Une longue période de paix permet le développement de cette civilisation d’un nouveau type. Vers 1700 des destructions surviennent, leur origine n’est pas certaine (tremblements de terre, troubles internes) et leurs conséquences ne sont pas catastrophiques.


 


Le minoen récent (1600-1450 avant J.-C.). Les reconstructions sont rapides, elles ouvrent la période de l’apogée de la civilisation minoenne. L’île est alors très peuplée et riche. Le rôle du palais de Cnossos semble encore plus important qu’auparavant, mais de nombreux autres palais jouent un rôle d’autorité politique. Les liens avec le monde méditerranéen se multiplient et l’influence de la Crète se fait sentir sur d’autres civilisations.


Vers 1450 presque tous les sites crétois sont détruits, à l’exception de Cnossos touché un peu plus tard vers 1375. Des populations venues du continent grec (donc des Mycéniens) s’installent un peu partout dans l’île après 1450. La ou les causes des destructions font l’objet de débat entre historiens. L’explication qui liait la fin des palais à l’explosion du volcan de l’île de Théra (Santorin) est aujourd’hui abandonnée pour des raisons tant chronologiques que géologiques. On met en avant les tremblements de terre, des troubles internes à la Crète, une réelle invasion des Mycéniens, sans qu’aucune de ces explications ne soit totalement satisfaisante. Les grands palais disparaissent, la vie continue toutefois dans un monde sous influence mycénienne.





La civilisation minoenne

Pour la connaître nous disposons des sources archéologiques fort nombreuses et riches et de textes écrits qui ne sont malheureusement pas tous encore compréhensibles. Les Crétois ont d’abord eu une écriture utilisant des idéogrammes, donc de type hiéroglyphique, puis une écriture de type syllabique qui a affecté deux formes différentes appelées par convention : le linéaire A et le linéaire B. La langue que transcrit le linéaire A est inconnue jusqu’à aujourd’hui, il n’est donc pas possible de comprendre ses signes. En revanche le linéaire B transcrit du grec, et il est désormais possible de lire les textes ainsi écrits (voir p. 42). Ces textes inscrits sur de petites tablettes d’argile sont courts et souvent fragmentaires. Ils consistent en des inventaires, des documents de nature économique (comptes, listes…). Archéologie et textes permettent de mieux connaître la civilisation palatiale.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 6. – Document en linéaire A : vase en pierre



Source : R. Treuil, op. cit., p. 245, fig. 23




Le palais. — Autour d’une cour centrale rectangulaire se répartissent des pièces sur un ou deux étages desservis par des escaliers de pierre. Dans le cas de Cnossos on a trois ensembles baptisés les appartements officiels, privés et les ateliers royaux qui couvrent près de 2 ha. Quelle que soit l’exactitude de ces appellations calquées sur celles de nos châteaux du XVIIe siècle, elle indique une certaine répartition de l’espace selon des fonctions précises : publiques, privées, économiques. L’aspect monumental du palais : entrée (propylée), salles à colonnades (hypostyle), portique, grand escalier, constructions fréquentes en pierre de taille, tranche sur les maisons ordinaires faites de soubassement de pierre et de murs en torchis. Le décor également. Les murs des pièces étaient recouverts d’un revêtement que l’on pouvait peindre. Les restitutions, dues à l’archéologue anglais Sir Evans, de colonnes et de pièces peintes dans le palais de Cnossos ne sont sûrement pas fidèles, mais elles ont le mérite de rappeler la somptuosité d’un tel décor. L’ampleur des bâtiments annexes, magasins, entrepôts, ateliers d’artisans, suggère l’importance du rôle économique joué par le palais sur lequel nous allons revenir. Enfin le palais n’est pas fortifié, il n’est pas entouré d’une enceinte, comme si se défendre n’était pas une préoccupation essentielle. Ce caractère « ouvert » du palais minoen est mis en relation avec le caractère peu guerrier de toute cette civilisation, fort différente en cela du monde mycénien.


 


Des « villes ». — Elles se massent autour de ces palais, ce sont des ensembles importants d’habitats, avec des rues et ruelles, pouvant abriter une population nombreuse de gens s’adonnant à différents types d’activité économique. Et ceci aussi bien dans des plaines intérieures comme le site de Phaistos, non loin de la mer comme Cnossos, ou dans des sites de ports comme Zakros.


[image: Plan Voir légende]Fig. 7. – Plan du palais de Cnossos


I. Appartements officiels ; II. Appartements privés ; III. Ateliers royaux.


1. Propylée ; 2. Salle hypostyle ; 3. Portique du nord-ouest ; 4. Salle de purification ; 4 bis. Bassin lustral ; 5. Salle du trône ; 6. Sanctuaire ; 7. Antichambre au trône de pierre ; 8-8 bis. Cryptes au pilier ; 9. Grand escalier ; 10. Propylée du Sud ; 11. Appartement de la reine ; 12. Bains ; 13. Salle des doubles haches ; 14. Hall de la colonnade ; 15. Cour de la gouttière de pierre.



Source : P. Lévêque, Nous partons pour la Grèce, Paris, Puf, p. 220-221




Les formes de pouvoir. — La forme exacte prise par le pouvoir politique est mal connue : un ou plusieurs rois détiennent l’autorité qui semble s’exercer dans tous les domaines, économique, social et religieux. De même la structure précise de la société nous échappe et c’est par analogie avec d’autres civilisations que l’on avance l’hypothèse d’un groupe de personnes autour du « roi », semblable à une aristocratie et parfois appelée la « noblesse crétoise », d’un groupe d’artisans spécialisés dans leur art, et de paysans dont on ne sait pour ainsi dire rien.


 


Le système de production. — Tout part du palais et revient au palais. Il organise la production agricole et artisanale, répartit les terres, les matières premières nécessaires à l’artisanat, les gens qui travaillent, puis redistribue les produits des récoltes, de l’élevage, les outils nécessaires. Tout est enregistré par des scribes sur des tablettes d’argile conservées dans les archives du palais : les mesures de céréales, les têtes de bétail, les groupes d’hommes. Des sceaux sur les marchandises, des marques sur les jarres qui servent de contenant, indiquent aussi la propriété du palais. On connaît par exemple le détail du système par lequel le palais de Cnossos s’assurait le monopole de la production de la laine avec la possession d’environ 100 000 moutons.


 


Hors de Crète. — La présence crétoise déborde le cadre de l’île. On trouve des traces archéologiques du passage des Crétois (la poterie minoenne) dans le monde méditerranéen, surtout dans le Péloponnèse et en Attique, mais aussi au Proche-Orient et en Égypte. Une île proche, Cythère, semble avoir connu un établissement permanent. Ailleurs il faut plutôt imaginer la présence temporaire de marchands, de marins venus de Crète dans le cadre des échanges chercher les métaux absents de l’île, ou dans le cadre de la piraterie, une spécialité qui restera longtemps la leur. Les signes de la présence crétoise ont longtemps été interprétés comme la preuve de l’existence d’un réel pouvoir des Crétois s’étendant hors de leur île, voire même d’un empire maritime. C’est ce que l’on a appelé la thalassocratie (pouvoir sur la mer) minoenne à la suite d’historiens grecs du Ve siècle comme Hérodote et Thucydide qui utilisent ce terme pour parler du temps du roi Minos. En effet la preuve de cette thalassocratie s’appuyait sur un mythe raconté à l’époque classique par les Athéniens, celui de Thésée (roi mythique d’Athènes) et du Minotaure, mythe qui aurait montré la soumission d’Athènes au royaume de Minos.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 8. – Vases minoens (minoen récent)



Source : R. Treuil, op. cit., p. 300, fig. 31




 


Le mythe du Minotaure. — L’histoire est connue. Minos roi de Crète a une femme, Pasiphaé, qui s’éprend d’un taureau et engendre un monstre mi-homme mi-taureau, le Minotaure. Pour enfermer celui-ci l’architecte Dédale construit à Cnossos un labyrinthe dont il est presque impossible de sortir. Minos réclame chaque année en tribut aux Athéniens l’envoi de sept jeunes garçons et sept jeunes filles qui doivent être offerts au monstre. Thésée, le fils du roi d’Athènes Égée, s’embarque parmi eux et grâce aux conseils de la fille de Minos, Ariane, réussit à tuer le monstre et à ressortir vivant du labyrinthe. Ainsi finit la sujétion d’Athènes envers Minos.


Ceci est un récit mythique raconté à des fins d’explication et de légitimation. Dans ce cas il s’agit de doter le héros Thésée, ancêtre des Athéniens, de tout un cycle d’exploits (le meurtre du Minotaure en est un parmi d’autres) pour qu’il rivalise en importance avec un autre héros fort célèbre, Héraclès, dont se réclament d’autres cités grecques à l’époque classique et en particulier Sparte. Il faut se détourner de l’utilisation directement historique des mythes, leur interprétation est beaucoup plus complexe, ils ne sont en tout cas pas des chroniques historiques. Et l’on peut fort bien reconnaître le caractère extraordinaire pour l’époque de la présence des Crétois hors de leur île sans pour autant parler d’empire.


 


Vie sociale et religieuse. — Les fouilles ont mis au jour de très nombreuses poteries, des fresques, des sceaux de pierre, dont les décors permettent d’appréhender un peu plus la vie sociale et religieuse aux temps minoens. Il faut toutefois prendre garde à ne pas surinterpréter des images dont le contexte nous manque et pour lesquelles nous ne disposons pas du moindre texte explicatif, tous les textes conservés étant de tout autre nature.


Dans le domaine de la religion les Crétois ne disposaient pas de lieux de cultes bâtis, comme le seront plus tard les temples, mais se servaient des places, esplanades, vastes pièces des palais pour les célébrations de certains rituels dont les sacrifices. Les rites eux-mêmes ne sont pas connus avec précision. Une fresque peinte sur un sarcophage trouvé dans le site d’Haghia Triada montre par exemple une file de personnages de tailles diverses portant des animaux et différents objets se dirigeant vers une figure statique de plus grande taille. On interprète généralement cette scène comme étant une procession de fidèles portant des offrandes à une divinité. Plus énigmatiques encore sont ces scènes assez fréquentes où des personnages virevoltent au-dessus de bovidés, comme des acrobates ou comme les participants à certains jeux tauromachiques modernes. Est-ce là la représentation d’un rituel ? Les objets cultuels sont peu nombreux : des figures de dieux ou de déesses (une vieille et vaine question de l’histoire des religions est de savoir si les déesses sont en Crète plus nombreuses et plus honorées que les dieux), des doubles haches, des cornes, des vases de différentes formes. Bien des aspects des rites nous échappent ainsi que l’essentiel des croyances, faute de textes. Aussi peut-on écrire des chapitres très différents sur la religion minoenne dans la mesure où tout est affaire d’interprétation.


Le monde minoen centré autour des palais rappelle les civilisations contemporaines du Proche-Orient (Ougarit en Syrie, Mari sur l’Euphrate), mais il n’en a ni l’ampleur territoriale, ni la richesse monumentale. Les « rois » des palais crétois ressemblent décidément plus à des chefs de villages qu’à des pharaons. Et tandis que la civilisation minoenne survit, mais en retrait de la scène, monte en importance une autre région du monde grec, celle de la Grèce propre avec la civilisation dite mycénienne. Minos s’efface, laissant place à Agamemnon.





Le monde mycénien

Le site de Mycènes en Argolide au nord-est du Péloponnèse a donné son nom à une époque historique et une civilisation qui s’étend du XVIe au XIIe siècle avant J.-C. parce que ce site était alors l’un des centres les plus importants de Grèce continentale. Cette appellation ne signifie aucunement que le monde grec ait alors été unifié autour de Mycènes ou que ce centre ait joué un rôle politiquement prépondérant. Si l’on se réfère à l’échelle chronologique utilisée en archéologie, l’époque mycénienne commence à la fin de l’helladique moyen ou fin du bronze moyen.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]VII – Les sites mycéniens de Grèce continentale



Source : R. Treuil, op. cit., carte V




De la phase de transition entre l’helladique moyen et l’helladique récent les seuls témoignages disponibles actuellement sont des tombes, en particulier en Messénie et en Argolide. Parmi ces dernières les deux cercles de tombes trouvés à Mycènes, l’un par Schliemann en 1876 (le cercle A), l’autre par des archéologues grecs en 1952 (le cercle B).





Les cercles de tombes (au pied de l’Acropole de Mycènes)

Les tombes sont entourées d’un mur formé de dalles de pierre, mur qui délimite l’espace réservé aux morts.


Le cercle B comprend les tombes les plus anciennes (1650-1550). Ces 24 tombes à fosse ont une entrée et une chambre funéraire bâtie. Elles ont été réemployées peut-être sur plusieurs générations par les mêmes groupes de famille. Le matériel retrouvé à l’intérieur comprend des vases de céramique et de métal, des armes, des bijoux, des ornements de vêtements en or, des sceaux… Les archéologues ont pu également repérer les traces de certaines cérémonies funéraires, rituels dus aux morts, comme les repas, les libations, les offrandes de nourriture qui se faisaient autour de la tombe.


Le cercle A comprend 6 tombes à fosse datant de 1570-1500. Là encore les tombes ont été réutilisées sur plusieurs générations. Le matériel est d’une richesse exceptionnelle : c’est de cet ensemble que l’on a extrait les fameux masques d’or exposés au musée archéologique d’Athènes, mais ces tombes contenaient aussi des bijoux de toutes sortes (parures, diadèmes, bagues, bracelets), des épées au pommeau décoré, des poignards, des perles d’ambre. Bref tout ceci apparut aux yeux de Schliemann et de ses contemporains comme un fabuleux trésor qui valut à ces morts anonymes le nom de princes. Tombes princières, dit-on depuis, pour signifier que de telles richesses sont peut-être le signe d’un groupe d’individus détenant un certain pouvoir. L’interprétation historique est une fois encore difficile, mais le tableau de quelques familles se partageant le pouvoir et ensevelissant avec leurs morts les signes évidents de leur richesse est assez général pour être accepté par tous.


[image: Illustration Voir légende]Fig. 9. – Types de tombes à Mycènes :


Les tombes à fosse : a) Le cercle B ; b) La tombe gamma ; c) Coupe schématique d’une tombe à fosse ; d) Tombe en forme de tholos, dite « trésor d’Atrée » ; e) Le cercle A (dessin).



Source : R. Treuil, op. cit., p. 334, fig. 36 et p. 480, fig. 53




Ces tombes ne sont qu’un prologue à la civilisation mycénienne qui va se développer après 1400 et que l’on connaît grâce à la fois à l’archéologie et à la lecture des textes écrits en linéaire B.






Les sources


L’archéologie

Celle des nécropoles : les tombes à tholos se développent alors en Argolide comme en Messénie. Elles se composent d’une chambre circulaire précédée par un couloir d’accès ou dromos et forment dans le paysage des tumuli imposants. Celle dite du trésor d’Atrée à Mycènes a une chambre de 14,50 m de diamètre et 13,20 m de haut. Ces tombes sont celles de personnages hors du commun. Les tombes à chambre non circulaire et moins spectaculaire sont nombreuses. Toutes ces tombes servent à plusieurs morts et sur plusieurs générations. Les corps sont déposés dans des fosses creusées dans la chambre funéraire, ou parfois dans des cercueils de bois ou de terre cuite. Dans la tombe on laisse des offrandes, des objets de toute sorte : le « mobilier funéraire » (nom donné à tous les objets ainsi laissés) est plus ou moins important selon la richesse de la famille. Mais il est difficile de tirer des tombes des indications sur la société des vivants (et en particulier leurs différences sociales) ou sur les croyances qui entourent la mort.


Les sites habités sont de plus en plus nombreux. Plusieurs centaines ont été localisés en Grèce continentale sous la forme de modestes groupements d’habitats d’agriculteurs.


Les palais-forteresses sont les signes les plus spectaculaires de cette civilisation. Apparus dans la deuxième moitié du XIVe siècle, ils combinent des enceintes très vastes et des constructions diverses dont celle d’un type d’habitat monumental que l’on nomme « palais ».





Les textes en linéaire B

Des tablettes d’argile, fortuitement cuites, qui sont le support de textes ont été trouvées par les archéologues depuis le début du siècle. Elles sont de petite dimension (une des plus grandes mesure 27 sur 16 cm). Elles étaient façonnées en argile commune, puis inscrites à l’aide d’un stylet avant d’être mises à sécher et rangées dans des sortes de boîtes ou de paniers. Les premières tablettes furent découvertes à Cnossos en Crète par A. Evans vers 1900 : c’était un lot de 3 000 tablettes cuites dans un incendie vers 1370. En Grèce propre les plus anciennes tablettes conservées ne dépassent pas les années 1250 avant J.-C. On en a trouvé plus d’un millier à Pylos en Messénie en 1939 et depuis chaque campagne de fouilles livre des tablettes supplémentaires sur divers sites (Mycènes, Tirynthe, Thèbes, Éleusis, Orchomène…).


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 10. – Tablette en linéaire B



Source : R. Treuil, op. cit., p. 389, fig. 43




Le déchiffrement des tablettes concerne seulement celles qui sont écrites en linéaire B. En effet cette écriture syllabique a été déchiffrée en 1952 par deux savants anglais, un architecte Michael Ventris et un philologue John Chadwick, qui avaient fait l’hypothèse que cette écriture servait à noter une forme archaïque de la langue grecque.


Les documents ainsi lus sont pour l’essentiel des inventaires des biens du palais. Ils donnent des listes de produits agricoles, ils forment ce que l’on peut appeler les archives du palais. L’écriture qui réclame une grande compétence est le fait d’un groupe spécialisé de scribes et sa connaissance n’est certainement pas répandue dans la population. Les documents en linéaire B ne sont pas comparables aux textes épiques ou religieux que l’on peut trouver dans d’autres civilisations à la même époque. Ils ne vont donc livrer qu’une vue très partielle de l’organisation et de la civilisation du monde mycénien.







Les traits de la civilisation mycénienne

Le palais-forteresse. — Vous voyez sur ces plans de Mycènes et de Tirynthe les éléments essentiels de sa structure. Le mur d’enceinte, fait d’énormes blocs de pierre (mur dit « cyclopéen »), avec des bastions, est percé de quelques portes, telle la porte des lions à Mycènes. Il englobe près de 4 ha à Mycènes (plus de 2 ha à Tirynthe) et protège un habitat intérieur, le palais et ses dépendances. Le cœur du palais ou mégaron comprend trois parties : un vestibule extérieur, un vestibule intérieur et une pièce principale où se trouvait le foyer. Autour, divers bâtiments servent de réserves. L’espace sans construction peut abriter une population temporaire. Le caractère fortifié des palais est plus net en Argolide qu’en Messénie où le palais de Pylos est peu fortifié.


[image: Plan Voir légende]Fig. 11. – Plan de Mycènes


On a reporté sur ce croquis les deux fortifications successives de Mycènes : I. Première enceinte XVIIe siècle ?) ; II. Murs cyclopéens (milieu du XIVe siècle).


A. Porte des lionnes ; B. Cimetière préhistorique ; C. Grenier ; D. Cercle des tombes de Schliemann (cercle A) ; E. Rampe ; F. Maisons mycéniennes ; G. Palais : 1. Grand escalier, 2. Salle du trône, 3. Cour centrale, 4. Prothyron, 5. Prodomos, 6. Mégaron, 7. Quartier domestique ; H. Temple archaïque, puis hellénistique d’Athéna ; J. Poternes ; K. Citerne ; L. Réduit ajouté au XIIIe siècle.


NB. — D’après G. Mylonas, le trône était installé non dans la pièce 2, mais dans le mégaron.



Source : P. Lévêque, Nous partons pour la Grèce, p. 142, fig. 30




Plus de 400 sites mycéniens ont été localisés en Grèce propre, ils correspondent à un grand nombre de petites communautés indépendantes les unes des autres, dirigées depuis le palais par un chef qui remplit les fonctions de protection en cas de guerre. Certains palais tels ceux de Mycènes et Tirynthe en Argolide, Pylos en Messénie, Thèbes en Béotie, Iolkos en Thessalie sont plus importants que d’autres, sans que l’on puisse en déduire une quelconque suprématie politique de leur part. Comme dans le cas de la civilisation palatiale crétoise, il est difficile de connaître avec précision l’organisation du pouvoir politique.


[image: Plan Voir légende]Fig. 12. – Plan de Tirynthe


1. Porte de la citadelle ; 2. Grand propylée ; 3. Grande cour ;  4. Petit propylée ; 5. Cour du mégaron principal ; 6. Mégaron principal : a) Prothyron, b) Prodomos, c) Mégaron ; 7. Cour du « mégaron  des femmes » ; 8. « Mégaron des femmes » ; 9. Communs ;  10. Casemates ; 11. Citernes ; 12. Poterne ouest.



Source : P. Lévêque, op. cit., p. 154, fig. 33.




Le pouvoir politique. — À la tête des palais apparaissent quelques personnages dont les tablettes nous livrent les noms. Le *wanax que l’on traduit par « roi », le *lawagetas ou « conducteur des troupes » : tous deux possèdent un domaine foncier appelé téménos, et ont des gens qui leur sont attachés : serviteurs, artisans, paysans, bergers. Apparaissent aussi des *telestai dont la fonction est peut-être religieuse, des *heketai, compagnons, qui ont un lien avec l’organisation militaire. D’autres titres sont cités de façon sporadique comme ceux de personnages en charge de l’administration locale d’un village. Le reste de la population est formé par le damos, peuple, et par des « serviteurs du dieu », sans doute esclaves. Une hiérarchie sociale est en place mais son fonctionnement reste obscur.


 


L’organisation économique. — Les tablettes dressent un tableau comparable à celui déjà décrit pour le monde minoen et relativement uniforme quels que soient les palais. L’agriculture de subsistance et l’élevage sont les principales activités et les produits reviennent au palais qui les redistribue. Les produits d’un artisanat diversifié : outils, armes, vases, tissus, dépendent aussi du palais.


 


Les Mycéniens en Méditerranée. — La recherche de métaux conduit les Mycéniens vers Chypre pour trouver le cuivre, vers le Portugal, la Bretagne et la Cornouaille pour l’étain, en Attique pour l’argent et le plomb, en Thrace et en Orient pour l’or. Les traces de leur passage sont les vases de leur fabrication présents un peu partout sur le pourtour de la Méditerranée, et en grand nombre parfois. Comme pour les Minoens auxquels ils succèdent sur bien des sites, il est difficile de mesurer l’importance de leur implantation. Même si en certains endroits elle fut quasiment permanente, elle ne semble pas avoir impliqué une sujétion de type politique. Les échanges sont sa principale raison.


 


La culture matérielle. — Les Mycéniens ont construit des palais et des tombes qui aujourd’hui encore frappent l’imagination des voyageurs en Grèce, ont créé des formes originales en poterie, en terre cuite, sont passés maîtres dans l’orfèvrerie, bref ont laissé les traces d’une civilisation à la fois unifiée (alors que politiquement le monde mycénien ne l’était pas) et originale, éblouissante si l’on pense aux siècles qu’il fallut ensuite pour retrouver un tel essor artistique.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 13. – Le guerrier de Dendra : cuirasse, casque,  lance et épée mycéniens



Source : R. Treuil, op. cit., p. 512, fig. 57




La religion. — Dans ce domaine les tablettes nous dévoilent le nom de la plupart des divinités qui seront honorées plus tard dans le panthéon grec classique. Même des dieux que l’on croyait tard venus en Grèce, comme Dionysos, sont cités dans les tablettes. Force est de reconnaître que la religion mycénienne est donc déjà un polythéisme complexe. Les lieux de culte sont en plein air ou dans des espaces qui ne sont pas particulièrement réservés aux rituels, comme certaines salles des palais. Les objets cultuels vont des vases à forme de rhyton aux figurines de terre cuite. Les sacrifices sanglants sont pratiqués, mais il est difficile de connaître le détail des rituels faute de texte les décrivant. Comme pour le monde crétois des objets et des noms ne permettent guère de reconstituer les croyances dans le domaine de la vie religieuse comme dans celui de l’au-delà. Les coutumes funéraires ont été décrites plus haut à l’aide de l’archéologie.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 14. – Deux masques funéraires en or trouvés  dans une tombe de Mycènes



Athènes, musée national. Ph. Roger-Viollet








La fin du monde mycénien

Pendant un siècle et demi les destructions se succèdent sur les sites mycéniens. La majorité des palais est une première fois détruite à la fin du XIIIe siècle, puis la vie reprend à une plus petite échelle et à la fin du XIIe siècle les destructions sont telles que les sites sont abandonnés. Les explications avancées pour cet effondrement sont nombreuses et il faut se contenter de les citer sans pouvoir les détailler.




– Des phénomènes guerriers d’abord : soit des guerres entre les princes mycéniens, soit des guerres civiles à l’intérieur même de chaque unité palatiale dues à la révolte des catégories soumises, soit des guerres face à des ennemis extérieurs, des envahisseurs venant s’installer en Grèce (deux groupes sont cités : les peuples de la mer dont on a vu l’action à Chypre, les Doriens qui seraient un nouveau rameau de peuples indo-européens).





– Des phénomènes naturels : soit un changement de climat ayant des conséquences catastrophiques sur l’agriculture, soit un tremblement de terre.






Face à ces hypothèses l’archéologie ne peut qu’infirmer celle des invasions parce que les prétendues nouvelles populations n’ont laissé aucune trace archéologique spécifique. En fait aucune de ces hypothèses n’est à elle seule suffisante et satisfaisante pour rendre compte d’un déclin général mais progressif, différent selon les régions, et qui ne conduit à la ruine totale de la civilisation palatiale qu’après une longue période d’instabilité. Des luttes locales pour le pouvoir qui nous échappent totalement se sont sans doute combinées à une précarité endémique des moyens de subsistance laissant toutes les formes de violence, sociale, économique et militaire, prendre le dessus dans un monde facilement isolé. La rapidité avec laquelle sombrent aujourd’hui encore dans la violence incontrôlée et la famine des pays entiers nous permet peut-être de comprendre à quel point toute explication trop systématique est à éviter.


Le monde mycénien n’est plus. Archéologie et textes ont permis d’en dresser le décor, un décor magnifique mais un peu vide comme celui que ne viendrait animer aucun personnage sur une scène de théâtre. Aussi certains historiens ont ajouté des silhouettes sur les remparts de Mycènes, celles de Clytemnestre et Égisthe guettant le retour d’Agamemnon de la guerre de Troie, ou dans le mégaron de Pylos, celle du vieux roi Nestor accueillant Télémaque le fils d’Ulysse… Faut-il les suivre ? ou vaut-il mieux savoir que le fameux masque d’or n’a jamais recouvert le visage d’Agamemnon ? Autant de questions que nous nous poserons à propos de l’utilisation des épopées d’Homère, l’Iliade et l’Odyssée, en parlant du « monde d’Ulysse ». Mais il faut d’abord nous plonger dans une époque restée longtemps mystérieuse aux yeux des historiens, celle du XIe au VIIIe siècle.









L’âge du fer

Avec l’effondrement du monde mycénien disparaît l’usage de l’écriture et pour plusieurs siècles les seuls témoignages sont ceux de l’archéologie. Cette période longtemps très mal connue est pour cette raison appelée traditionnellement « les siècles obscurs » ou encore « le Moyen Âge grec ». Toutefois depuis vingt ans la multiplication des fouilles de sites de cette époque a permis quelques essais de synthèse de la part des archéologues, essais dont les conclusions sont périodiquement remises en cause. Il n’est pas question ici de suivre le détail des démonstrations très argumentées, s’appuyant sur le matériel archéologique, des uns et des autres, mais il faut savoir qu’en ce domaine toute synthèse historique est encore fragile.


Deux moments peuvent être distingués dans cette période : les XIe-Xe siècles, puis les IXe-VIIIe siècles.




XIe-Xe siècles

Au début du XIe siècle la Grèce paraît un pays dépeuplé. Le nombre des sites d’habitat connus a chuté de façon significative (de 320 sites au XIIIe à 40 sites au XIe). Les nécropoles livrent également moins de tombes. Cette dépopulation — perte des trois quarts de la population — n’atteint toutefois pas uniformément toutes les régions de Grèce. L’Argolide et la Messénie semblent se vider davantage de leurs habitants que l’Attique et l’Eubée par exemple. Ces Grecs peu nombreux vivent désormais dans des habitats rudimentaires qui ignorent l’usage de la pierre sauf parfois pour la construction des soubassements. Les murs sont de brique crue, les toits couverts de chaume. Les maisons ont une forme absidiale. Dès le XIe siècle cependant des innovations touchent plusieurs domaines.


 


La céramique de style dit protogéométrique (1050-900) utilise de nouvelles techniques et crée un décor fait de cercles et de demi-cercles tracés au compas, de motifs peints avec un pinceau multiple (« peigne »), de lignes, qui donne un aspect géométrique à l’ensemble.


 


Le fer remplace progressivement le bronze pour la fabrication d’outils, d’armes, d’objets comme les fibules. Les zones d’extraction du minerai sont en Grèce même, donc l’approvisionnement est plus facile que pour la métallurgie du bronze qui ne disparaît pas mais concerne désormais surtout les objets de valeur comme les trépieds à cuve clouée et supports ajourés. L’Attique, l’Argolide, Lefkandi en Eubée sont parmi les nouveaux centres de la métallurgie du fer.


 


Les pratiques funéraires changent également. L’incinération des cadavres remplace l’inhumation, excepté pour les jeunes enfants qui continuent à être inhumés dans des tombes à ciste et dans des jarres. Les tombes sont souvent individuelles et leur matériel est peu riche, sauf exception. Une exception est par exemple le grand édifice à abside (50 × 10 m) trouvé à Lefkandi en Eubée et datant du Xe siècle. Un homme et une femme ont été incinérés puis inhumés là, quatre chevaux avaient été sacrifiés lors des funérailles. Cet ensemble et ce rituel rappellent ceux des tombes trouvées à Enkomi à Chypre, tout autant que les descriptions chez Homère des funérailles des héros. Mais à Lefkandi les archéologues proposent de voir un lieu de culte ou un édifice royal.


 


Des Grecs émigrent par petits groupes successifs de Grèce propre dès la fin du XIe siècle pour aller s’établir le long des côtes de l’Asie Mineure et dans les îles de la mer Égée. Leur installation ne semble pas se heurter à une quelconque puissance locale. Dès cette époque donc les deux côtés de la mer Égée sont peuplés par des Grecs.


 


Ces innovations sont importantes et n’autorisent pas à tracer un tableau totalement négatif et sombre de ces siècles. On a tendance aujourd’hui à réhabiliter cette époque et à insister sur les éléments de continuité plus que sur ceux de rupture qu’elle recèle. En effet dans des régions qui semblent désertifiées, parce que les données archéologiques sont rares, des éléments de culture vont survivre comme en sommeil pour réapparaître au début de l’époque archaïque. Aussi pour rendre compte de cette double évidence : un dépeuplement sévère et une continuité culturelle, certains historiens avancent aujourd’hui l’hypothèse de la conversion vers un mode de vie pastoral des Grecs de ce temps. Les agriculteurs sédentaires de l’époque mycénienne seraient devenus un peuple de bergers, de pasteurs, peu enclins à construire un habitat définitif et donc peu repérables par les archéologues futurs. Cette hypothèse permet de rendre compte de l’absence de rupture totale entre les mondes mycénien et archaïque et une part du débat porte actuellement sur l’extension régionale qu’on peut lui reconnaître (des régions semblent ne pas avoir connu le passage par un stade pastoral) et sur l’ampleur des populations concernées. Cette hypothèse toutefois ne donne pas d’éléments pour résoudre ce qui est toujours l’énigme principale : quelle société, quelles structures de pouvoir étaient alors en place ? C’est là que se pose la question de la légitimité de l’utilisation historique des textes épiques homériques pour suppléer à cette aporie. Les hommes des siècles obscurs étaient-ils à l’image des héros d’Homère ? Avant de tenter de répondre à cette question il faut noter les éléments nouveaux qui caractérisent la fin de cette époque, soit les IXe et VIIIe siècles.






IXe-VIIIe siècles

Cette période est souvent appelée la période géométrique du nom donné au style de céramique qui se développe alors.


Le dépeuplement cesse et la tendance démographique s’inverse progressivement pour retrouver une croissance nette au VIIIe siècle. L’importance de cette inversion de tendance est encore l’objet de débats car elle repose sur l’interprétation que l’on donne de l’accroissement du nombre de tombes qui caractérise les nécropoles du VIIIe. Un plus grand nombre de tombes est pour les uns le signe d’une population numériquement plus importante, pour les autres le signe d’un changement dans les habitudes funéraires, davantage de gens recevant désormais une sépulture bâtie. Un point est certain : les campagnes se repeuplent, ce qui se traduit par un habitat composé de petits villages, parfois entouré de murailles, par les signes d’une reprise des cultures (présence de silos et de greniers à grains, de récipients à contenir l’huile), par les traces d’un artisanat du textile et de la céramique. Des traits culturels nouveaux caractérisent ces deux siècles dans plusieurs domaines.


 


La céramique de style dit géométrique (900-700) complique ses décors jusqu’à créer des représentations figurées, elles-mêmes insérées dans un ensemble de figures géométriques. Ces premières scènes représentent certaines étapes du rituel des funérailles, comme la prothesis (l’exposition du cadavre à la maison), ou des scènes de combat et des défilés de guerriers, de chars. Ces décors ornent en particulier les vases de type pythoi et loutrophores qui sont les marques des tombes dans les nécropoles (voir fig. 15).


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 15. – Scène de prothesis (exposition du cadavre) sur une amphore géométrique du Dipylon (Athènes, musée national)



Source : J.-J. Maffre, L’art grec, « Que sais-je ? », Paris, Puf, 2e éd., 1989, p. 38, fig. 6




La vie cultuelle est à nouveau perceptible dans les premiers sanctuaires, dans les offrandes, dans le culte rendu aux héros, autant d’éléments qui vont donner à la religion grecque sa physionomie particulière.


Les sanctuaires naissent véritablement à cette époque. Des endroits particuliers auxquels un caractère sacré a été reconnu sont délimités et deviennent les lieux de dépôt d’offrandes et de sacrifices reconnaissables aux os d’animaux et aux cendres ainsi qu’à la présence parfois d’autels. Ce phénomène est commun à la Grèce du Nord et du Centre : Dodone, Thermon, Delphes, Érétrie, Éleusis, Perachora, au Péloponnèse : Olympie, Argos, aux îles : Délos, Samos (l’Heraion), au IXe siècle. Dans ces espaces peu à peu des édifices, dont la fonction est l’objet de débat entre archéologues, sont bâtis. Ces bâtiments pouvaient être des lieux où se tenaient les banquets obligatoires pour consommer les viandes des animaux sacrifiés ou de simples lieux de réunion. Que leur fonction soit liée au culte est probable, même s’ils ne sont pas déjà de véritables temples, c’est-à-dire les lieux de dépôt de la statue cultuelle du dieu. En effet le temple au sens strict semble apparaître seulement vers 800. Un des premiers exemples serait le temple d’Hera (Heraion) à Samos, quadrilatère de 37 × 9 m entouré d’une colonnade de bois.


Les rituels en l’honneur des principales divinités du panthéon se mettent progressivement en place et en particulier l’habitude d’offrir des objets aux dieux. Les offrandes sont de toutes sortes, de la modeste figurine de terre cuite aux chaudrons tripodes de bronze. Elles témoignent par leur nombre de la fréquentation des sanctuaires et de la dévotion aux dieux, par leur nature et leur valeur, de l’occupation et de la condition des dédicants, paysans et bergers ou grands de ce monde.


Les dieux dans leurs sanctuaires ne sont pas les seuls à attirer les gestes cultuels. À cette époque appartient l’habitude de déposer des offrandes et faire des sacrifices auprès des tombes très anciennes, souvent de l’âge mycénien. Ainsi le mort anonyme (son identité n’est pas connue) devient un héros auquel on donne un nom (héros attaché à un terroir ou à une famille) et auquel on rend un culte. C’est une façon pour la population locale de se créer un passé, une histoire (ce héros peut être leur glorieux ancêtre) et de s’ancrer dans un territoire, de marquer la légitimité de leur présence en ce lieu. D’accord sur cette présentation du phénomène, les historiens divergent sur le point de savoir qui a promu ce type de culte — les petits paysans libres ou les familles aristocratiques — et dans quelle mesure ce mouvement est lié à la récitation de l’épopée (en particulier de l’épopée homérique) dans ces sociétés. Une nouvelle fois l’interprétation des données archéologiques dépend pour une large part de l’idée que l’historien a de la société du VIIIe siècle.


Ces pratiques cultuelles, qu’elles concernent les dieux ou les héros, sont le signe que désormais il apparaît juste, voire efficace, de consacrer une part de ses biens à la protection qu’assurent les êtres divins, et que s’organise le système symbolique par excellence des sociétés grecques qu’est la religion. En ce domaine aussi partisans et adversaires de la théorie de la continuité entre le monde mycénien et l’âge archaïque trouvent matière à s’affronter. Les restes d’époque mycénienne retrouvés sur les sites des sanctuaires permettent de dire aux uns que ces lieux étaient déjà des lieux de culte au IIe millénaire, aux autres que des tessons mycéniens n’ont jamais constitué la preuve de l’existence d’un culte mais tout au plus celle d’une présence humaine. Que le panthéon grec se retrouve sur les tablettes en linéaire B ne signifie pas que les cultes eux-mêmes aient perduré sous une forme identique. Ce débat est loin d’être clos et chaque trouvaille archéologique peut le relancer.


 


L’écriture alphabétique est un autre trait culturel important de cette époque. L’écriture syllabique du type du linéaire B a disparu en Grèce et elle n’est plus utilisée qu’à Chypre à cette époque. Or nous possédons des graffitis sur vases et des inscriptions de la deuxième moitié du VIIIe siècle, ce qui laisse présumer d’un emploi depuis un certain temps de ce nouveau système de notation du grec, sans doute depuis la fin du IXe ou du début du VIIIe siècle. Les signes de cet alphabet sont empruntés aux Phéniciens pour les consonnes mais les Grecs notent les voyelles, ce qui n’est pas le cas des langues sémitiques. On ne sait quelle région du monde grec adopta la première ce système ni quelles en furent les raisons, mais son utilisation se répandit très vite à l’ensemble de la Grèce et il servit à des usages très divers dès le début. Tous les supports sont utilisés à l’exception des tablettes d’argile. La réinvention de l’écriture par les Grecs du VIIIe siècle n’a pas seulement des conséquences d’ordre pratique, elle modifie leur manière de penser en permettant un autre type de mémorisation, la vérification, la critique… autant de changements d’attitudes mentales très bien étudiés par les anthropologues et que l’on peut appliquer à l’étude de ce phénomène en Grèce.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 16. – Écriture alphabétique



Ces quatre siècles semblent être un temps d’élaboration de techniques, de pratiques sociales, de modes de pensée qui vont s’exprimer à l’époque archaïque, ou du moins que nous pouvons alors un peu moins mal saisir, aidés par l’apparition de documents écrits. Et parmi eux en tout premier lieu les poèmes homériques qui vont peut-être nous parler aussi des hommes de l’âge du fer.






Le monde d’Ulysse

Les deux plus anciens textes de la littérature grecque qui nous soient parvenus sont deux poèmes épiques : l’Iliade et l’Odyssée attribués à Homère.


[image: Portrait Voir l'explication dans le texte]Fig. 17. – Portrait d’Homère



Naples, musée national. Cl. Photo Roger Viollet




Homère est pour le monde grec le poète par excellence et un buste le représente sous les traits d’un homme âgé, aveugle, comme le voulait la tradition. De sa vie, de son existence même on ne sait rien. Il est en particulier peu probable que la même personne ait été l’auteur des deux poèmes, mais peu importe. La figure d’Homère et la place qu’il prend dans la civilisation ultérieure sont plus intéressantes à étudier que son hypothétique état civil. Une place centrale. En effet Homère est au cœur de tout le système de la paideia (éducation) grecque, véritable « éducateur de la Grèce » comme le nomme Platon, pour lui contester d’ailleurs ce titre. Des générations de Grecs ont appris tout ou partie des poèmes homériques par cœur. Et les banquets et les fêtes résonnaient des poèmes homériques chantés par des professionnels de la récitation appelés rhapsodes. Les aventures d’Achille et d’Ulysse, les pleurs d’Andromaque et ceux de Pénélope, la beauté d’Hélène ou celle de Nausicaa, la mort glorieuse d’Hector sur le champ de bataille sous les murs de Troie ou la mort honteuse des prétendants assassinés dans la salle de banquets du palais d’Ithaque, la société des dieux, ses vengeances, ses injustices, et les rites qui lui sont dus, le jeune Grec face à son pédagogue comme les adultes au banquet les faisaient leurs, quitte à les transposer dans le système des valeurs de leur temps.




Les poèmes de l’Iliade et de l’Odyssée

Ces poèmes ont été vraisemblablement mis par écrit entre 750 et 700 avant J.-C. alors que la Grèce maîtrisait ce nouveau mode de transcription qu’est l’alphabet. Le texte d’abord écrit sur des rouleaux de papyrus a été ensuite copié sur papyrus et sur parchemin de multiples fois tant sa renommée était grande. Souvent commenté il a été organisé sous la forme que nous lui connaissons à l’époque alexandrine. Chaque poème est alors divisé en 24 livres. Mais la mise par écrit des poèmes n’est que l’ultime étape d’une composition qui a commencé sans doute bien avant.


 


Une poésie orale. — En effet l’épopée homérique appartient au genre de la poésie orale. Ces poèmes ont été d’abord composés oralement par des aèdes et chantés devant un auditoire. Des études sur ce type de pratique encore vivante dans certaines régions d’Europe ont montré que le récitant bâtit son œuvre à chaque récitation à partir d’un canevas qui reste le même, canevas d’événements, de descriptions, de rituels, de formules. Il ne récite pas des vers appris par cœur mais recrée à chaque fois l’histoire pour un auditoire différent. Ce type de création explique dans la poésie homérique la présence de nombreuses formules qui reviennent toujours identiques, de « l’aurore aux doigts de rose » au « bouillant Achille », et rythment le texte, comme de nombreux autres traits de cette poésie épique diffusée de façon orale plusieurs générations peut-être avant d’avoir été fixée par l’écrit. Il reste que la dernière composition des textes a été celle de l’écriture, œuvre d’un ou de plusieurs poètes puisque l’Iliade semble avoir été rédigée par écrit dans la seconde moitié du VIIIe siècle et l’Odyssée une ou deux générations plus tard.


Le sujet de l’Iliade est la colère d’Achille et, au-delà, les exploits des héros grecs et troyens sous les murs de Troie, le sujet de l’Odyssée est le retour d’Ulysse dans son île d’Ithaque qu’il retrouvera après une errance de dix années. Dès l’énoncé du thème des poèmes une question brûle les lèvres : la guerre de Troie a-t‑elle eu lieu et l’Iliade en est-elle le récit ? Voici posée la question du degré d’historicité de ces poèmes ou mieux de leur rapport à l’histoire.


Épopée et histoire. — Que Troie existe et que les Grecs se soient un jour embarqués pour la conquérir ne faisaient pas l’ombre d’un doute pour l’archéologue allemand Schliemann, le découvreur de Mycènes. Sur le site d’Hissarlik, à 5 km du détroit des Dardanelles en Asie Mineure, il fouilla à partir de 1870 un habitat dont les couches archéologiques les plus anciennes remontaient à 3 000 ans avant J.-C., baptisa la septième strate la Troie VIIa et décida qu’elle correspondait à la ville détruite dans le récit homérique. Ainsi l’archéologie authentifiait Homère. Il faut pourtant renoncer à une reconstruction aussi tentante. Rien ne relie la Troie VIIa à la Grèce mycénienne et l’existence de Troie ou de la guerre de Troie n’est mentionnée dans aucun document contemporain (texte hittite par exemple). Il y a bien sûr coïncidence entre les noms de lieux cités dans l’Iliade et ceux de la civilisation mycénienne. Mais c’est tout. Le monde décrit par les poèmes ne ressemble pas au monde mycénien tel que nous l’avons décrit grâce à l’archéologie et aux tablettes en linéaire B. Homère ne le connaissait pas et si son épopée a un lien avec ce monde, c’est par la transmission de générations d’aèdes transformant les événements insignifiants du passé et leurs acteurs en hauts faits de gloire et en héros, comme l’escarmouche subie par l’arrière de l’armée de Charlemagne à Roncevaux en 778 après J.-C. est devenue l’exploit inoubliable de la Chanson de Roland au XIIe siècle.


Oublions Mycènes. L’Iliade et l’Odyssée dépeindraient-elles les mondes des VIIIe et VIIe siècles, époques de leur mise par écrit et des débuts des cités ? Sur ce point les arguments s’affrontent. M. I. Finley (Le monde d’Ulysse) remarque l’absence d’allusions dans les poèmes à l’Ionie, à l’écriture, aux armes de fer, à la colonisation, autant de caractéristiques des VIIIe et VIIe siècles, et rejette une telle interprétation. Pour lui les poèmes donneraient une description plus proche de la situation historique des Xe et IXe siècles, de la fin des « siècles obscurs ». C. Mossé (Le monde archaïque) rassemble tous les traits prouvant l’existence de communautés et montre que l’Odyssée en particulier suppose l’existence de formes d’organisations politiques qui ressemblent fort à ce que seront les cités. Le type de pouvoir dominant, qui est dans les poèmes celui des rois, serait aussi celui de maintes cités à la fin du VIIIe siècle. De plus aujourd’hui tout le monde s’accorde pour souligner que l’épopée n’a pas pour fonction première de transcrire des faits historiques de quelque nature qu’ils soient et que le monde qu’elle crée tire une de ses originalités de la combinaison d’éléments appartenant à des époques fort différentes. Le monde d’Ulysse est aussi celui de la création poétique et celui de sociétés s’inventant un passé et se donnant un système de valeurs au moment où leur histoire l’exige. Quels sont les traits et les valeurs du monde d’Ulysse ?





Les caractères du monde homérique

Le monde des meilleurs. — À la tête des poèmes, les meilleurs (aristoi), ceux qui se battent devant Troie, règnent sur leurs royaumes dans l’Odyssée, et sont à vrai dire les seuls héros des histoires. On ne parle presque que d’eux, l’épopée est à leur gloire. Ils se définissent par leur parenté, ils appartiennent à des familles qui peuvent remonter jusqu’à des ancêtres divins et les liens du sang commandent leur devoir de solidarité : Agamemnon prend la tête de l’expédition de Troie car c’est son frère Ménélas qui est offensé par l’enlèvement d’Hélène, sa femme. Leur activité principale est la guerre. Guerre entre royaumes le plus souvent, qui commence comme une razzia par le vol de troupeaux ou le rapt d’êtres humains. La guerre de Troie qui voit l’alliance de tant de peuples différents est une exception. Dans la guerre, le héros combat au premier rang, il en va de son honneur, et se doit de faire le maximum de butin, il en va de la survie de son oikos. Le combat singulier de deux guerriers à pied, lourdement armés, qui se défient, s’injurient, luttent sans merci jusqu’à la mort de l’un, est un des grands thèmes des récits de l’Iliade, comme le duel qui oppose Achille à Hector. La guerre est l’activité noble par excellence, celle dont Nestor, le roi de Pylos, devenu vieux se rappelle avec nostalgie. Entre deux combats, les héros sacrifient aux dieux et festoyent. Ils font de même de retour dans leurs palais. On les voit rarement occupés à d’autres tâches sinon celles du conseil ou celles que requièrent les dieux. En dehors de la parenté, l’hospitalité crée des liens très durables entre ces nobles. Être l’hôte de quelqu’un, vivre sous son toit, manger à sa table, recevoir des cadeaux, engage à une totale réciprocité. Les relations se forment ainsi par-delà les territoires et les générations.


Le reste du monde. — La coupure principale passe entre « les meilleurs » et tous les autres, ceux dont l’épopée ne parle pour ainsi dire pas. Ils sont pourtant nombreux, l’essentiel des communautés, libres et non libres. Les hommes libres, bergers et paysans, forment « le peuple » (laos) à la guerre. Parmi les libres également des hommes spécialistes d’un art, quel qu’il soit, celui de guérir, de travailler le bois, d’entrer en contact avec les dieux : charpentiers, forgerons, devins, aèdes, médecins… sont appelés « ceux qui travaillent pour le peuple » (demiourgoi). Enfin en bas de l’échelle des libres se tiennent des hommes qui ne possèdent rien et travaillent à gages : les thètes. Ils doivent leur statut peu enviable au fait de n’être rattachés à aucun oikos. Les non-libres sont nombreux, plus de femmes que d’hommes car il est de coutume encore en ce temps-là de tuer les hommes après la bataille plutôt que de les faire prisonniers et de les réduire en esclavage. Les femmes font en revanche partie du butin, ainsi les épouses des Troyens après la prise de la ville par les Grecs sont emmenées en esclavage dans les royaumes grecs. N’importe qui peut en fait un jour devenir esclave : ainsi Eumée le porcher d’Ulysse raconte à qui veut l’entendre qu’il était le fils d’un prince lorsqu’il a été enlevé par des pirates et vendu comme esclave.



Scènes de la vie homérique 
représentées sur le bouclier d’Achille


« Héphaistos fit aussi figurer une jachère meuble, un guéret fertile, vaste, demandant trois façons. De nombreux laboureurs y conduisent leurs attelages et les dirigent d’un point à l’autre. Lorsqu’ils font demi-tour en arrivant au bout du guéret, un homme survient qui leur met dans les mains une coupe de vin doux comme miel. Ils font ainsi demi-tour à chaque sillon, décidés à arriver au bout de la jachère profonde. Elle noircit derrière eux. On la dirait vraiment labourée, tout en or qu’elle soit. C’était merveille que son travail.


Il y fit aussi figurer un domaine royal. Des ouvriers moissonnent, la faucille aiguisée en main. Des javelles tombent à terre en épais tapis le long du sillon. D’autres sont liées d’un nœud par les botteleurs. Trois botteleurs sont là debout. Derrière eux les enfants ramassent les javelles, les portent dans leurs bras, sans arrêt les approvisionnent. Le roi parmi eux en silence, sceptre en main, se tient au bord du sillon et son cœur est joyeux. Les hérauts plus loin sous un chêne préparent le repas. Ils ont sacrifié un gros bœuf qu’ils apprêtent. Les femmes, pour le repas des ouvriers, versent en quantité de la farine blanche.


Il y fit aussi figurer une vigne lourdement chargée de raisins. Elle est belle et en or. On y voit des grappes noires. Elle est tout du long portée par des hautains d’argent. Tout autour il a tracé un fossé niellé et l’a encerclé d’un enclos d’étain. Un seul sentier y conduit, où passent les porteurs lorsqu’ils vendangent la vigne. Des filles et des garçons aux douces pensées, dans des paniers tressés, portent les fruits doux comme miel. Au milieu d’eux un enfant joue avec agrément d’une lyre sonore et chante un beau chant de sa voix flûtée. Les autres, frappant le sol en cadence, l’accompagnent en dansant et criant de leurs pieds bondissants » (Iliade, XVIII, 541-570).






L’oikos. — Quel que soit le statut de chacun (à l’exception des thètes) tout ce monde est rattaché à un oikos, un ensemble de biens et d’hommes, une maisonnée. Cette unité procure la sécurité des personnes et pourvoit aux besoins matériels. Elle indique les normes à respecter, tant sociales que religieuses. L’appartenance à un oikos entraîne sans doute quelques obligations mais hors de ce cadre l’individu n’a pas d’existence. La maisonnée possède un terroir et des richesses matérielles et en hommes plus ou moins étendues, les plus puissantes d’entre elles voient leur chef pouvoir prétendre à la direction de la communauté, à la royauté.


Le pouvoir appartient au roi (basileus) qui n’est que le premier parmi les « meilleurs ». Son pouvoir n’est pas héréditaire, il ne le transmet pas obligatoirement à son fils. En cas d’absence prolongée comme celle d’Ulysse loin d’Ithaque pendant dix années, le pouvoir royal est l’enjeu de la compétition entre nobles, les « prétendants » à Ithaque, et ni le fils d’Ulysse, Télémaque, ni son père, Laërte, ne peuvent prétendre au pouvoir. Ulysse devra s’imposer à nouveau par la force et massacrer les prétendants pour redevenir roi. À Mycènes, le roi en titre, Agamemnon, pourtant chef de l’expédition des Grecs contre Troie, se fait assassiner à son retour. Bref le pouvoir est attaché à la personne, il se gère par la force. Il repose sur la richesse de l’oikos du basileus, le nombre de ses terres et du bétail. Le roi a pourtant certaines prérogatives : un domaine (le téménos) attaché à sa fonction, le droit à un lot supplémentaire dans la distribution du butin, des présents en grand nombre. Quel est son pouvoir ? Celui de décider et de diriger la guerre essentiellement, celui de convoquer l’assemblée.


L’assemblée serait le second rouage de pouvoir politique si elle avait une existence autre que formelle. Le roi la convoque comme il l’entend, propose le sujet de discussion. Il n’y a ni vote, ni décision. La fonction de l’assemblée est en principe de permettre à l’opinion du laos de s’exprimer (dans des limites étroitement fixées comme le montre l’épisode dans l’Iliade de Thersite, un Grec ayant pris la parole pour dire son désaccord avec la proposition d’Ulysse est aussitôt frappé et sommé de se taire). Le roi peut prendre sa décision sans consulter d’assemblée. Il n’est enfin pas question de l’exercice de la justice dans les fonctions du roi.


Les formes de richesses. — Le monde d’Ulysse est aussi un monde de richesses que l’on produit, que l’on accumule, que l’on échange. La base de la richesse est la terre, elle détermine la hiérarchie entre les maisonnées. La terre est celle des pâturages de chevaux et de troupeaux de bétail, plus que celle des labours, culture des céréales, de la vigne, vergers. L’oikos vit en quasi-autarcie, il produit ce dont il a besoin à un domaine près, celui des objets en métal, les outils et les armes. Denrées et produits fabriqués sont emmagasinés dans la maison du chef de l’oikos, dans le cellier, et redistribués entre les membres de la maisonnée au fur et à mesure. Le surplus des biens est thésaurisé, conservé pour servir ensuite aux cadeaux qui accompagnent l’hospitalité. Tout oikos a donc un trésor, plus ou moins fourni, formé en particulier d’objets de bronze, de fer, d’or (coupes, trépieds, chaudrons, armes…), d’étoffes. L’énumération des cadeaux que se font les héros de l’épopée donne une idée du contenu de ces trésors. Ainsi Agamemnon donne à Achille : sept trépieds qui n’avaient jamais été au feu, dix talents d’or, vingt chaudrons étincelants…


Les échanges. — Le trésor, on le constate, sert aux échanges entre familles qui prennent l’aspect de dons et de contre-dons. Mais entre dans ce système une très large gamme de présents : les présents (hedna) qu’un garçon offre à la famille de sa future épouse, la dot que la famille de la fille donne au mari, par exemple. L’acte de donner est toujours compris comme le premier temps d’un échange qui appelle la réciprocité, un présent en retour. De nombreux textes homériques exposent ce qui était le principal moyen d’échange dans ce monde à l’intérieur exclusivement de la catégorie des « meilleurs ». L’accumulation de richesses est donc temporaire, elle a pour finalité cet échange social qui crée puis renforce les liens entre familles à l’intérieur et à l’extérieur des communautés politiques. C’est un système typique de sociétés qui ne connaissent pas la monnaie et attachent une plus grande importance à la valeur du geste qu’à celle de l’objet échangé.


Dans ce contexte on comprend que les autres formes d’échange soient dévalorisées dans la mesure où elles ne permettent pas le lien social. Ainsi en est-il du troc et du commerce qui n’apparaît pas comme une activité honorable car l’échange de biens y est une fin en soi. Aussi les échanges avec le monde extérieur sont dans l’épopée laissés aux mains de non-Grecs, en particulier des Phéniciens, et la méfiance règne à l’égard de l’étranger-marchand, facilement assimilé à un pirate. Dernier trait de ces échanges : l’unité de valeur des biens est le bétail, Laërte avait par exemple acheté Euryclée, une servante nourrice d’Ulysse, contre des biens d’une valeur de vingt bœufs. Le monde d’Ulysse a les traits parfois du monde des éleveurs Nuers d’Afrique étudiés par Evans Pritchard. Un monde également pétri de valeurs où se définit une morale héroïque.





Les valeurs héroïques

Le meilleur des Achéens de G. Nagy, La tragédie d’Hector de J. Redfield, L’individu, la mort, l’amour de J.-P. Vernant, bien des livres récents s’interrogent sur ce qui fait l’essence de l’héroïsme dans le monde épique, prenant pour guide Achille, le Grec, et Hector, le Troyen, les héros par excellence de l’Iliade.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 18. – Combat d’Achille et d’Hector. Dessin d’un vase



Londres, British Museum




La première des valeurs est de nature religieuse : le respect du monde des dieux et des rituels nombreux et accaparants qui leur sont dus, des sacrifices à l’écoute des devins, des prières aux libations, des offrandes de butin aux rituels funéraires. Quand le combat s’interrompt, vient le temps consacré aux dieux que l’on se représente déjà comme une famille très organisée, hiérarchisée et sujette aux querelles comme aux passions. La colère des dieux menace l’équilibre des communautés comme celui de l’individu, et les héros de l’épopée en savent quelque chose.


La seconde valeur est sociale. Le héros n’existe que dans les yeux et la mémoire d’une communauté. Et son statut héroïque tient en grande partie au fait qu’il se conforme aux normes : guerrier valeureux, chef attentif à son oikos, hôte généreux, concurrent loyal dans les concours. Mais il va plus loin : pour lui courage et honneur priment toutes les autres valeurs, et, dans un contexte de guerre comme celui de l’Iliade, le conduisent à mourir pour acquérir cette gloire éternelle qui est la matière même du chant de l’épopée. L’exploit d’Achille, celui d’Hector vont survivre au temps, franchir les siècles, comme les modèles de vie héroïque, celle des temps très anciens, par le chant des aèdes et l’écoute des auditeurs. Là est peut-être une des clefs de la morale héroïque : « Achille choisit de mourir jeune (parce qu’)il veut résider à jamais dans le monde des vivants, survivre au milieu d’eux, en eux, et y demeurer en tant que lui-même, distinct de tout autre, par la mémoire indestructible de son nom et de son renom » (J.-P. Vernant).


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 19. – Un épisode de l’Odyssée : le Cyclope Polyphème aveuglé par Ulysse et ses compagnons



Intérieur d’une coupe laconienne. Paris, Bibliothèque nationale. Ph. : Bibliothèque nationale














Chapitre 2

Le monde archaïque





La naissance des communautés civiques

Les Grecs ont connu deux formes principales d’organisation politique : le peuple (ethnos) et la cité (polis).


Le peuple (ethnos) : une population dispersée sur un territoire étendu où elle vit essentiellement dans des villages est réunie par des liens politiques faibles et intermittents. Des régions entières du monde grec sont organisées de la sorte. Ainsi la Grèce du Nord et de l’Ouest (Macédoniens, Thessaliens, Épirotes, Phocidiens, Locriens, Étoliens, Acarnaniens), une partie du Péloponnèse (Arcadiens, Achéens). Ces communautés politiques sont mal connues pour l’époque archaïque où elles ne semblent pas avoir joué un rôle très actif.


Une cité (polis) est une communauté politique autonome formée d’hommes habitant sur un territoire particulier qui comprend à la fois des zones rurales avec des villages et souvent, mais pas toujours, une zone d’habitat plus développé que l’on peut appeler « ville » (astu). Le terme de cité désigne donc un ensemble abstrait : la souveraineté et l’indépendance d’un groupe d’hommes, dans un sens proche de celui de notre terme moderne d’« état ». Certains historiens pour souligner ce caractère de souveraineté politique parlent de cité-état. Mais dans la langue grecque les cités ne sont pas désignées par une entité abstraite (Athènes, Mégare) mais par le nom de leurs citoyens (les Athéniens, les Mégariens).


Autant il est possible de définir ce qu’est une cité à l’époque classique, autant il est difficile, voire impossible, de connaître avec exactitude le processus de formation de ce type de communauté politique. Les débats sur les origines des cités tournent autour de deux grandes questions évidemment liées : celle de la date de l’apparition des premières cités, et celle du processus de formation de ce nouveau système politique.



La date d’apparition des cités

La date avancée pour l’apparition des premières cités varie selon les historiens. Certains sont partisans d’une date très haute. Ainsi l’historien français Henri Van Effenterre (La cité grecque, Paris, 1985) fait remonter les origines de la cité à l’époque minoenne en Crète, vers 1700. Il s’appuie en particulier sur les structures retrouvées par les fouilles sur le site de Mallia en Crète et pense que la place publique jouait le rôle de lieu de rassemblement d’une communauté politique, qu’une salle avec des sièges était un lieu de Conseil, signes parmi d’autres d’un mode de vie où se seraient élaborés les traits politiques de la cité.


Sur ce même thème un grand débat eut lieu au début du XXe siècle entre deux historiens allemands H. Berve et V. Ehrenberg. Pour H. Berve la cité n’existe que quand fonctionne un régime politique qui a éliminé totalement et définitivement le pouvoir laissé à un seul (roi ou tyran). La cité n’apparaît dans ce cas qu’avec les débuts de la démocratie à la fin du VIe siècle et le modèle en est Athènes.


Pour V. Ehrenberg la cité est instaurée quand la communauté du peuple cherche à imposer sa souveraineté politique. L’existence d’une autorité collective, assemblée, magistrature…, est donc l’acte de naissance de la polis, qui peut être fixé au début du VIIIe siècle. Cette position est la plus largement admise mais le débat n’est pas clos.


Ainsi plusieurs historiens aujourd’hui, et en particulier Ph. Manville (The Origins of Citizenship in Ancient Athens, Princeton, 1990), proposent de lier les débuts de l’existence de la cité au moment où est définitivement fixé le droit de citoyenneté, soit pour Athènes au VIe siècle.


De ces débats il faut retenir que « la cité » est un modèle idéal élaboré par l’historien et projeté ensuite sur un réel complexe, voire insaisissable, comme le rappelait H.-I. Marrou.






Le processus de formation

La réflexion sur le processus de formation des cités recouvre souvent celle qui fut menée sur les origines de l’État, en particulier au XIXe siècle.


Pour Fustel de Coulanges (La cité antique, 1864) des groupes familiaux ont précédé la cité qui s’est formée par leur regroupement. La cité se fonde sur le lien étroit entre les institutions sociales, la propriété foncière et la religion. G. Glotz a ensuite formulé de la façon la plus claire la préexistence des groupes familiaux à la cité (La cité grecque, 1928). Mais cette thèse est aujourd’hui abandonnée après les critiques radicales qui lui ont été portées par D. Roussel (Tribu et cité, 1976) et P. Bourriot (Recherches sur le gènos, 1976).


F. Engels (L’origine de la famille, de la propriété foncière et de l’état, 1884), reprenant des thèses de K. Marx, voit dans la genèse de l’État athénien une création liée à une profonde modification de la structure économique. Il met l’accent sur le rapport entre la formation de l’État d’une part et l’apparition de la propriété privée et de la division de la société en classes de l’autre. L’état athénien est pour lui un modèle pour la formation de l’État en général.


Max Weber (fin XIXe début XXe) propose une typologie très complexe de la cité, mais surtout il fait une distinction fondamentale entre la cité antique et la ville médiévale, la première reposant sur l’unité politique réalisée entre ville et campagne et mettant en scène l’« homme politique », la seconde se fondant sur la distinction juridique entre ville et campagne, et mettant en scène l’ « homme économique » (La ville, trad. franç., 1982). Max Weber insiste sur les critères politiques qui sont à la base de la définition de la cité grecque.


Voici, parmi bien d’autres, trois exemples de démarche différente pour interpréter le processus de formation des cités. Elles s’accordent sur le point de reconnaître que les membres de la cité sont ceux qui détiennent la propriété de la terre.


Connaître l’existence de débats sur les origines des cités, même si leurs arcanes paraissent difficiles à suivre, est important car ceci nous aide à apprendre, sous chaque manière d’écrire l’histoire de ces très hautes périodes, à repérer le point de vue de l’historien qui interprète globalement le passé. L’écriture de l’histoire n’est pas neutre et des exemples comme celui-là permettent de voir tout simplement qu’elle évolue au fil des générations intellectuelles.






Les témoignages antiques

Les théories sur les origines des cités ont fleuri en partie parce que l’on dispose de peu de témoignages des tout débuts des cités.


Les textes. — Dans les épopées homériques et surtout dans l’Odyssée une communauté existe qui agit en tant que telle dans les rapports sociaux et dans la vie religieuse, mais aussi dans les rapports aux autres comme la guerre. Et l’espace juxtapose ville et campagne. Ainsi chez les Phéaciens, Nausicaa décrit à Ulysse les champs et les cultures qu’il leur faudra longer avant d’arriver à la ville « avec sa haute enceinte, ses deux ports de part et d’autre…, la grande place avec ses vastes dalles taillées autour de ce beau temple consacré à Poséidon ».


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 20. – Reconstitution de la cité de Smyrne
 à la fin du VIIe siècle avant J.-C.



Dessin de R. V. Nicholls dans Cambridge Ancient History III, 3, p. 202, fig. 31




Dans l’œuvre d’Hésiode, écrite aux environs de 700, les communautés villageoises de Béotie paraissent peu structurées et l’unité de base de la production agricole et de la vie sociale reste l’oikos. Il est question d’une ville, Thespies, où vivent les « mangeurs de présents », mais rien n’est dit de ses fonctions. Il est impossible à partir des textes d’Hésiode de dire si la cité existait d’ores et déjà sous la forme connue plus tard.


Le premier texte qui nous soit parvenu montrant que la cité existe en tant que communauté politique date de la deuxième moitié du VIIe siècle. C’est une inscription de Drèros en Crète qui commence ainsi : « La cité (polis) a décidé. » Suit un décret réglementant les conditions d’exercice d’une magistrature dans la cité.


L’archéologie, autre source, témoigne de l’urbanisation, mais le développement d’un habitat de type urbain n’est pas forcément synonyme de forme de communauté civique. Un des exemples les plus anciens est celui de Smyrne en Asie Mineure (voir le plan, p. 69). Les fouilles témoignent d’une occupation du site depuis les environs de 1000, puis l’habitat est entouré de remparts pour la première fois au milieu du IXe siècle. Un siècle plus tard les murailles protègent 4 à 500 maisons aux murs de briques crues. Elles sont reconstruites vers 700 alors que la ville se dote d’un plan régulier. La vie en communauté est patente depuis la construction des premiers murs. Mais cette communauté avait-elle les caractéristiques d’une entité politique autonome depuis la plus haute époque, ou seulement lors de la réorganisation de 700 ? À cette question débattue entre archéologues et historiens il est bien difficile de répondre.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 21. – Reconstitution d’une maison (a) et d’un grenier de Smyrne (b) au VIIe avant J.-C.



Dessin de R. V. Nicholls dans Cambridge Ancient History III, 3




L’archéologie témoigne aussi de la croissance de la population, ceci grâce à l’étude des cimetières, comme nous l’avons déjà vu pour de plus hautes époques. Ainsi selon certains archéologues dans une région comme l’Attique la population aurait quadruplé en un demi-siècle entre 800 et 750. La croissance de population accompagne la création des cités sans qu’il soit possible de dire si elle en est une cause ou une conséquence.


Les fondations de cités. — La preuve la plus sûre de l’existence de cités dans le monde grec continental et insulaire est donnée par le mouvement de création de nouvelles communautés en dehors de ce premier noyau, en Méditerranée orientale et occidentale à partir du début du VIIIe siècle, communautés qui, les fouilles l’ont bien montré, possèdent toutes les structures définissant une cité. Or ces nouvelles communautés sont les filles de communautés plus anciennes, leurs métropoles, et donc a contrario il est légitime de penser que les communautés mères connaissaient déjà l’organisation en cités, qu’elles étaient elles-mêmes des cités.


Des communautés nombreuses. — Un trait frappant de ces nouvelles communautés politiques est leur très grand nombre et donc le morcellement d’une partie du monde grec en toutes petites unités indépendantes. La géographie a été invoquée pour expliquer ce fait. À tort, car il n’y a pas de lien obligé entre le cloisonnement géographique, dû en particulier à la présence d’un relief montagneux dans plusieurs régions de Grèce et le découpage des territoires des cités. Certains territoires de cités regroupent plusieurs unités géographiques comme Sparte, des cités se partagent une même plaine comme Chalcis et Érétrie en Eubée, ou une toute petite île comme celle d’Amorgos dans les Cyclades pour les trois cités d’Arkésiné, Aigialé et Minoa. Ceci ne veut pas dire que les cités n’utilisent pas les délimitations géographiques quand celles-ci existent (reliefs, rivières, côtes) pour marquer leurs frontières : la géographie peut être au service des cités, elle n’a pas été à leur principe. Au début de l’Iliade, le catalogue des vaisseaux, liste des rois et de leur peuple prenant part à l’expédition de Troie, indique déjà un extrême émiettement des centres de pouvoir politique. Et à l’époque classique on compte plusieurs centaines de cités.


Enfin la formation de cités a affecté le monde grec sur plusieurs générations et de façon inégale selon les régions. Lenteur de la mise en place et diversité régionale empêchent de dresser un tableau unifié de ce phénomène, qui va pourtant être un des traits marquants de la civilisation grecque.





Un nouvel art de la guerre

Au VIIIe siècle un nouvel art de la guerre se développe. L’épopée homérique faisait coexister deux types de combat. Le bloc compact de la piétaille (le laos) et devant lui les champions grecs et troyens, descendus de leurs chars, qui se battaient en duel, héros contre héros. Ces deux modes de combat rappelaient peut-être deux époques différentes, l’époque mycénienne et ses combats de chars, la fin des âges obscurs et ses bataillons serrés qui préfigurent le mode de combat des débuts des cités : la phalange d’hoplites.


L’hoplite, ce fantassin des armées grecques, tire son nom du bouclier rond (hoplon) qui le protège. Ce bouclier a un mètre de diamètre, une armature de bois ou d’osier, il est revêtu à l’extérieur de bois ou de bronze, et décoré. Dans sa face interne un double système permet de le tenir : un anneau central qui enserre l’avant-bras au niveau du coude (porpax) et une courroie qu’agrippe la main (antilabè). Ses autres armes défensives sont un casque, une cuirasse métallique, des jambières (cnémides). L’armement offensif comprend une lance de bois de 2 m à 2,50 m, terminée par une pointe de fer ou de bronze, et une courte épée à lame droite ou courbe (voir le dessin d’un hoplite, p. 72). Certaines pièces de cet armement apparaissent dès la fin du VIIIe siècle (725 pour une cuirasse et un casque trouvés dans une tombe à Argos, 700 pour les boucliers ronds et 675 pour les cnémides peints sur les vases proto-corinthiens). L’armement hoplitique n’est pas une invention qui a affecté en un éclair l’ensemble du monde grec. C’est une création progressive qui affecte plusieurs cités différentes. Elle est donc échelonnée dans le temps et dispersée dans l’espace grec.


[image: Illustration Voir l'explication dans le texte]Fig. 22. – Hoplite et panoplie hoplitique



Détail d’un vase du peintre d’Amasis (dessin dans Cambridge Ancient History III, 3, p. 455, fig. 62) et détail d’une hydrie (Paris, Louvre. Dessin de F. Lissarrague)




La panoplie d’armes hoplitiques suppose un changement dans l’art de la guerre et l’adoption d’une forme particulière de combat : la phalange que représente un vase proto-corinthien du milieu du VIIe siècle, le vase Chigi. Le combat se fait en formation serrée, les hoplites étant au coude à coude en rang, sur plusieurs lignes de profondeur. Le bouclier protège le côté gauche de l’hoplite, son flanc droit est protégé par le bouclier de son voisin de rang. Une telle formation requiert et témoigne d’un sens de la solidarité et de la discipline. La guerre est bien devenue une affaire collective où tenir son rang est plus important que de se livrer à des exploits individuels.


Une « révolution hoplitique » ? — L’apparition de l’armement hoplitique et de la phalange est mise en rapport par les historiens avec l’élargissement du corps civique qui va de pair avec la naissance des cités. Il est toutefois impossible de savoir qui joua le rôle moteur dans l’évolution : la nouvelle technique de guerre ou la modification des rapports entre groupes sociaux. Avec Y. Garlan (La guerre dans l’Antiquité, Paris, 1972) on peut remarquer que la phalange hoplitique a été à la fois la cause et la conséquence des mutations sociales qui ont provoqué l’élargissement progressif du corps des citoyens. Ce nouvel art de combattre, le fait de fantassins égaux, a dépossédé le groupe étroit des meilleurs du monopole de la défense de la communauté, et partant de là de sa prétention à avoir seul le pouvoir de décision politique. En ce sens on a pu parler de la « révolution hoplitique ».


En raison du manque de sources textuelles déjà évoqué il est impossible de décrire avec précision quels étaient les structures sociales et les rouages du pouvoir de décision, du pouvoir politique des premières communautés civiques. Plutôt que de plaquer sur cette haute époque archaïque ce que l’on sait grâce au texte homérique ou ce que nous apprennent les textes grecs pour l’époque ultérieure, il vaut mieux attendre un siècle et présenter alors les exemples des cités les moins mal connues. Si l’assemblée, le conseil, les magistratures sont au VIe siècle les organes clefs du gouvernement des cités, il n’est pas évident qu’il en ait été de même deux siècles plus tôt dans des communautés aux structures économiques et sociales différentes. Avant donc de décrire les structures internes de certaines cités, nous allons regarder leur dispersion dans le monde méditerranéen et partir sur les traces des explorateurs que furent les Grecs à l’époque archaïque.







L’émigration et les cités nouvelles

Le mouvement d’émigration des Grecs de Grèce propre, des îles de l’Égée et de l’Asie Mineure, vers d’autres régions du monde méditerranéen commence dans le deuxième quart du VIIIe siècle (775) à une époque où la cité (polis) est en Grèce à l’état embryonnaire. Les Grecs, en désignant sous le terme d’apoikia la nouvelle communauté créée, décrivent le phénomène comme le départ d’un habitat vers un autre, un changement de lieu de résidence, un mouvement d’émigration. Ce mouvement intervient à la phase initiale de la constitution des communautés civiques, lorsque les groupes humains se donnent une assise territoriale fixe, un lieu de culte et des institutions communes. On lui donne habituellement le nom, en français, de « colonisation », mais il est très différent des mouvements de colonisation des époques modernes et contemporaines qui caractérisaient des états (l’Angleterre, la France) économiquement et politiquement très développés. En Grèce antique rien de tel, ce mouvement n’est pas le produit d’une société mûre, adulte, animée d’une volonté d’expansion. Aussi ce ne sont pas des « colonies » au sens moderne du terme que vont fonder les Grecs mais plus simplement des cités nouvelles qui sont des états indépendants et souverains dès leur création. Ce mouvement est organisé dans la mesure où ce sont des hommes dépendant d’une cité ou d’une région de Grèce précise qui partent ensemble pour créer une nouvelle communauté. La Grèce est le point de départ, mais il serait inexact de voir dans « la Grèce » un bloc monolithique, ce mouvement se caractérise par la diversité des situations en raison bien sûr de la diversité des traditions indigènes auxquelles les nouveaux arrivants vont être confrontés, mais aussi de la diversité des traditions des régions grecques dont ils sont originaires. Présenter les caractères généraux de ce mouvement se fait au détriment de la spécificité de chaque cas. Aussi, après en avoir rappelé les lignes principales, nous prendrons quelques exemples dans chaque région du monde méditerranéen ainsi organisé à la manière grecque.



Chronologie des principales fondations coloniales










	
	
Date de fondation



	
Colonie



	
Métropole






	
Première vague jusqu’en 675.



	
	
	



	
— Vers l’ouest :



	
770



	
Pithécusses



	
Chalcis






	
Sicile et détroit de Messine



	
757



	
Naxos



	
Chalcis






	
(gens d’Eubée et de l’isthme de Corinthe)



	
?



	
Léontinoi



	
Naxos de Sic.






	
	
?



	
Catane



	
≤ Chalcis






	
	
750



	
Mégara Hyblaea



	
Mégare






	
	
740



	
Cumes



	
Chalcis






	
	
734



	
Syracuse



	
Corinthe






	
	
?



	
Zancle



	
Chalcis






	
	
730



	
Rhégion



	
+ Messénie ?






	
Golfe de Tarente



	
Fin VIIIe siècle



	
Sybaris



	
Achaïe + Trézène






	
(Péloponnésiens)



	
	
Crotone



	
Achaïe






	
	
	
Tarente



	
Sparte






	
Divers



	
680



	
Locres



	
Locride Ozole






	
(Nouveaux colons)



	
Vers 675



	
Géla



	
Rhodes + Crétois






	
	
Vers 675



	
Siris



	
Colophon






	
	
Fin VIIIe



	
Essaimage des colonies :






	
	
  ↓



	
Zancle, Cumes, Naxos,






	
	
Début VIIe



	
Sybaris (Métaponte), Crotone, Tarente






	
— Vers la Chalcidique de Thrace et le golfe Thermaïque



	
	
Toronè, Mendè, Skionè, Méthonè



	
Chalcis et Érétrie






	
Deuxième vague après 675.



	
	
	



	
— Nord et nord-est de l’Égée :



	
Vers 682



	
Thasos



	
Paros






	
Thasos et la côte thrace



	
puis



	
Pérée thasienne



	
Thasos






	
	
Vers 650



	
Nombreuses fondations



	
Éoliens, gens de Chios et Andros






	
	
600



	
Potidée



	
Corinthe






	
	
560



	
en Chersonèse



	
Athènes






	
	
545



	
Abdère



	
Téos






	
Hellespont, Propontide, Bosphore



	
Fin VIIIe siècle



	
Parion



	
Milet et al.






	
	
Vers 687



	
Chalcédoine



	
Mégare






	
	
	
Sélymbria



	
Mégare






	
	
Av. 675



	
Astakos



	
Mégare






	
	
676



	
Cyzique



	
Milet






	
	
Peu après



	
Abydos



	
Milet






	
	
Vers 660



	
Byzance



	
Mégare






	
	
654



	
Lampsaque



	
Phocée






	
	
Vers 600



	
Périnthe et al.



	
Samos






	
	
600 ?



	
Sigée



	
Athènes






	
	
VIIe-VIe siècle



	
Nombreux petits établissements



	
Milet






	
— Pont-Euxin :



	
Vers 650



	
Sinope



	
Milet






	
Rives sud et ouest



	
Vers 650



	
Istros



	
Milet






	
	
564



	
Amisos



	
Milet






	
	
560



	
Héraclée du Pont



	
Mégare






	
	
540



	
Callatis



	
Héraclée du Pont






	
	
510



	
Mésembria



	
Byzance + Chalcédoine






	
	
	
Sésamos, Tios,



	
Milet






	
	
VIe siècle



	
Trapézonte et petits comptoirs



	
Sinope






	
Rives ouest et nord-ouest



	
646



	
Olbia



	
Milet






	
	
?



	
Tyras



	
Milet






	
	
610



	
Apollonie



	
Milet






	
	
575



	
Odessos



	
Milet






	
	
550



	
Tomi



	
Milet






	
	
	
à quoi s’ajoutent de petites fondations de Milet, Apollonia et Mésembria.






	
Rives nord et nord-est



	
600-550



	
Bosphore cimmérien



	
Milet et Téos






	
	
VIIe-VIe



	
Rive est



	
Milet






	
— Afrique :



	
650-625



	
Naucratis



	
Milet + Samos + al.






	
	
630



	
Cyrène



	
Théra






	
	
560-520



	
Barcè et Euhespérides,



	
Cyrène.






	
— Occident :



	
600



	
Massalia



	
Phocée






	
Phocéens à l’extrême ouest



	
565



	
Alalia



	
Phocée






	
	
540



	
Élée (Vélia)



	
Phocéens d’Alalia






	
	
?



	
Emporion,



	



	
	
	
Héméroskopeïon,



	
Phocéens






	
	
	
Mainakè



	



	
	
VIe



	
Thélinè (Arles)



	
Massalia






	
Dernières fondations en Sicile



	
Vers 675



	
Posidonia



	
Sybaris






	
et Grande Grèce



	
663-592



	
Akrai, Kasmenai,



	
Syracuse






	
	
	
Kamarina



	



	
	
650



	
Sélinonte



	
Mégara Hyblaea






	
	
648



	
Himère



	
Zancle






	
	
580



	
Agrigente



	
Géla






	
	
	
accompagnées d’autres fondations mineures par Sélinonte, Cnide, Rhodes, Samos.






	
	
627



	
Épidamne



	
Corinthe






	
— Adriatique :



	
600



	
Apollonie



	
+ Corcyre









D’après M.-C. Amouretti et F. Ruzé, Le monde grec antique, Paris, Hachette, 2e éd., 1990.







Les cadres généraux

Les Grecs sont partis de façon continue du deuxième quart du VIIIe siècle à la fin du VIIe siècle, mais l’on distingue deux phases dans ces départs.



Un mouvement en deux phases


Première phase : de 775 à 675

Durant un siècle le mouvement s’est limité à un petit nombre de cités de Grèce propre : les cités de l’île d’Eubée, Chalcis et Érétrie, ainsi que Mégare et Corinthe, et s’est porté vers la Sicile et l’Italie du Sud (ce que l’on appelle la Grande Grèce) et vers la Chalcidique de Thrace.





Deuxième phase : de 675 à 600

L’extension géographique est plus grande. Vers le nord, la Thrace, l’Hellespont, la Propontide, le Bosphore, le Pont-Euxin. Vers le sud, l’Égypte, la Cyrénaïque. Vers l’ouest, non seulement l’Italie du Sud et la Sicile, mais la Gaule et l’Espagne. La diversité d’origine des « colons » est également plus grande puisqu’aux côtés de Mégare se rangent les cités de Grèce d’Asie, des îles de l’Égée, Athènes et les cités nouvellement créées qui fondent à leur tour des cités. La carte et la chronologie des fondations donnent un aperçu de la complexité du mouvement.







Les causes des départs

Quelles furent les causes des premiers départs ? Comme il vient d’être rappelé, au moment où se font les premiers départs nous ne connaissons rien de l’histoire des cités, les réponses à cette question se fondent donc sur les récits des origines des cités écrits par des mythologues et historiens très postérieurs et surtout sur les traits immédiatement adoptés par les cités nouvelles qui semblent répondre à des préoccupations précises.


Le besoin de terres cultivables est la cause principale. C’est la disette qui pousse les Grecs à quitter leurs cités (les gens de Chalcis et ceux de Théra par exemple), donc une production de céréales insuffisante pour nourrir la population. On attribue ce fait à une mauvaise répartition des terres entre les habitants, terres morcelées par les héritages et incapables de faire vivre une famille, terres accaparées par quelques-uns. Les modes d’exploitation du sol et les aléas du climat ont aussi pu jouer un rôle. Les Grecs vont donc chercher des terroirs agricoles qu’ils pourront exploiter, tel est le but de la fondation de la plupart des cités que l’on appelle de ce fait des « colonies de peuplement » ou des « colonies agraires ».


L’impossibilité pour les cités de trouver dans leurs propres ressources tout ce qui est nécessaire à la survie de la communauté, de vivre en autarcie, pousse à entrer en contact avec des régions aptes à fournir selon les cas le bois, le minerai, des aliments, pour l’acquisition desquels les Grecs peuvent offrir des vases, de l’huile, peut-être des outils et des armes. Ces contacts peuvent se limiter à ces échanges de type commerciaux, ils peuvent aussi conduire à la création de points temporaires ou définitifs d’échanges, certaines cités sont issues d’un processus de ce type, on les appelle alors parfois des « colonies commerciales », sans vouloir dire par là que le commerce est leur unique activité.
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Des causes locales ont sûrement joué dans les départs, mais nous ne pouvons les connaître qu’au gré du bon vouloir des chroniqueurs. La rivalité entre familles aristocratiques a pu conduire à l’exil forcé de certaines d’entre elles, l’impossibilité d’intégrer de nouveaux groupes sociaux dans la citoyenneté est une autre cause probable de départs d’hommes qui refusent une situation de déclassés.


Enfin ce mouvement, bien téméraire au vu des conditions de navigation et de la connaissance très imparfaite du monde méditerranéen, a dû bénéficier de l’expérience d’expéditions, d’explorations d’hommes grecs des générations précédentes et surtout d’étrangers grands navigateurs comme les Phéniciens. Les Grecs du VIIIe siècle ne sont pas totalement partis à l’aveuglette, il demeure qu’il leur fallait une âme d’aventuriers pour quitter leur cité un beau matin de printemps sans projet de retour et se lancer, comme dit Hésiode, sur la « mer vineuse ».





Les fondations de cités nouvelles

La consultation de l’oracle. — Quand une cité a décidé d’envoyer un groupe de ses habitants fonder une cité nouvelle, elle consulte l’oracle d’Apollon à Delphes pour connaître par exemple le lieu le plus propice à la fondation. Aux gens de Chalcis d’Eubée venus consulter, voici quel fut l’oracle rendu : « Là où Apsias, le plus sacré des fleuves, se jette dans la mer, tu trouveras une femelle étreignant un mâle, là bâtis une ville car le dieu te donnera la terre ausonienne. » Les colons arrivés à l’extrême pointe de l’Italie du Sud trouvèrent sur les rives de l’Apsias une vipère enlacée à un figuier sauvage, ils comprirent que l’oracle était accompli et fondèrent la cité de Rhégion. Ceci montre que la fonction de l’oracle n’était pas de diriger avec précision et préméditation le mouvement de départ des Grecs, mais de donner une caution religieuse à une entreprise dont les hommes étaient en dernier ressort les maîtres : tout réside dans l’interprétation de l’oracle.


 


Un chef : l’oikiste. — À la tête de l’expédition un chef, appelé l’oikiste, peut être la première autorité dans la cité nouvelle. Il a surtout un rôle religieux, celui par exemple d’emporter du feu pris au foyer (l’hestia) de la cité d’origine et d’allumer le foyer de la nouvelle cité marquant le lien entre les deux communautés. L’histoire ultérieure des cités fera souvent de cet oikiste un héros auquel on rendra un culte en tant que fondateur, archégète, de la cité.


Les colons viennent souvent d’une seule cité, parfois des habitants d’une autre cité se joignent à eux. Ainsi les gens de Chalcis et ceux d’Érétrie fondent Pithécusses. Ils sont peu nombreux, peut-être une centaine ou moins lors de la première expédition, d’autres peuvent venir les rejoindre ensuite. Les hommes forment la totalité ou l’essentiel du groupe.


Le choix du site répond à plusieurs critères : un terroir fertile, un mouillage, une position défensive. La délimitation de l’habitat, le tracé des contours de la future ville, est précédé par des sacrifices et des prières. Le problème de la répartition des terres et d’un emplacement pour construire une maison a dû se poser dès les débuts de l’implantation des cités nouvelles. Pour de nombreuses villes il est possible de repérer par l’archéologie l’attribution d’espaces déterminés pour les maisons et l’organisation de zones réservées à l’habitat, aux temples, aux bâtiments publics. Bien sûr le développement de ces bourgades ne s’est fait que très progressivement, et il faut attendre un, voire deux siècles, pour que la zone réservée à l’habitat soit densément occupée. Dans certaines cités, comme Métaponte en Italie du Sud, la répartition s’étendait aux terres cultivables et répondait à un souci d’égalité. Les parcelles sur lesquelles sont construits des bâtiments isolés baptisés « fermes » par les archéologues forment des lanières parallèles de même taille et commencent aux portes de l’habitat urbain. Ceci permet de penser que les colons recevaient un lot égal de terre, attribué peut-être par tirage au sort, et trouvaient ainsi un remède à la soif de terre (sténochoria) qui les avait fait partir de leur cité. Ainsi les cités filles résolvaient avant les cités mères un des plus importants problèmes du monde archaïque : la survie alimentaire, en mettant en œuvre un principe d’égalité qui n’était que balbutiant en Grèce propre.


 


Les peuples indigènes. — En décrivant l’installation des nouveaux arrivants nous avons fait comme s’ils étaient arrivés sur des terres vierges, sans habitants. Or ceci est faux, partout où les Grecs débarquent les terres sont peuplées de gens vivant là depuis fort longtemps, parlant d’autres langues que le grec, ayant des civilisations originales, bref l’arrivée des colons grecs perturbe plus ou moins profondément le monde indigène. La variété des cultures et des modes d’organisation des populations autochtones fait qu’en ce domaine plus encore que dans d’autres la généralisation est obligatoirement fausse. L’autre problème est l’inégalité de nos connaissances : de nombreux travaux ont été faits sur les nouvelles cités grecques et des monographies existent pour tous les sites mais l’étude des cultures indigènes est beaucoup plus récente ; très avancée pour certaines régions elle est balbutiante pour d’autres. Il vaut mieux dans ce cas traiter des rapports entre les nouveaux arrivants et les populations locales à partir de cas précis dans l’étude régionale de la colonisation.


Quelques remarques d’ordre général peuvent toutefois être faites. La nature et la qualité des premiers contacts entre Grecs et populations autochtones dépendent de plusieurs facteurs :


– l’extension que la cité nouvelle veut donner à son territoire. Quand elle ne cherche pas à s’étendre et donc à confisquer des terres sur lesquelles vivaient les populations locales, elle ne menace pas la survie des occupants antérieurs. Dans le cas inverse, le conflit est prévisible ;
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